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  Pour leur contribution et leur soutien à la réalisation de cet ouvrage, je tiens à remercier : Pierrette Lucas, Michelle Lucas, Sylvain Harvey, Véronique Bernier, Goran Hamsic et Sylvie Lallier.


   


  Merci également aux lecteurs et lectrices de mes romans. Les personnages m’ont habitée une année de plus, le temps de les amener à maturité. Ce sont eux maintenant qui vous réclament.


  À Francis et Dominic.

  Un peu de vous deux se retrouve dans le

  personnage de Léo au fil du récit.

  Votre présence est un bonheur,

  une fierté et une inspiration.
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  — Je ne devrais pas être ici…


  — Quoi ?


  — Je perds mon temps au lieu d’être auprès de ma famille.


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ?


  — Je ne suis pas comme les autres étudiants de la faculté qui ont besoin d’exprimer leur créativité… Je suis ici parce que mon père a insisté pour que je m’inscrive au programme d’arts visuels.


  — Il a bien fait, si tu veux mon avis.


  Léo sortit quelques photographies de son portefeuille.


  — Regarde, dit-il en les tendant à Jean-Gervais.


  — C’est ton père et ton frère… Sont-elles récentes ?


  — Elles datent de l’été dernier. Tu as vu son regard ?


  — À ton père ?


  Léo hocha la tête.


  — Il a l’air un peu triste…


  — Désemparé serait plus juste : c’était la veille de mon départ pour l’université.


   


  Léo résidait à Montréal pour ses études et Jean-Gervais avait pris la route pour le rejoindre au pub du campus. Huit années s’étaient écoulées depuis le décès tragique de Marielle. Les liens d’amitié unissant les deux amis s’étaient renforcés au fil du temps, mais ceux-ci s’étaient vus très peu durant les derniers mois.


  Sur l’insistance de son père, Léo avait accepté de s’inscrire à l’UQAM. Il terminait sa première année d’études universitaires. Marc souhaitait que Léo développe ses aptitudes artistiques dans un contexte stimulant, et cette décision s’était avérée bénéfique tant sur le plan artistique que professionnel. Très tôt, le talent et les œuvres de Léo avaient été remarqués par maints intervenants du milieu. Des contacts intéressants lui avaient permis de remporter une mention d’honneur lors d’une exposition au Centre d’art de Montréal. Mais ni cette récompense, ni la chance d’approfondir la sculpture n’étaient parvenues à apaiser ses doutes.


   


  — Je le sens vulnérable, expliqua Léo. Je sais qu’il a besoin de moi…


  Il se tut en fixant sa bouteille de bière.


  — Il n’a pas recommencé à boire, au moins ? demanda Jean-Gervais.


  — Non.


  — C’est déjà ça.


  Léo cala sa bière quand le serveur lui en apporta une troisième, ce qui étonna Jean-Gervais.


  — Tu bois souvent ?


  — Jamais, répondit Léo sans regarder son compagnon.


  Jean-Gervais saisit la bouteille et la déposa sur la table voisine.


  — Tu ne supportes vraiment pas l’alcool ! Ça te rend mélancolique…


  Léo se sentit bête, comme un enfant pris sur le fait.


  — … et regarder cette photo tous les jours n’arrange rien. Ton père est un adulte et il peut sûrement gérer sa vie sans toi.


  Jean-Gervais se désolait que Léo ait le moral aussi bas. Il savait que son ami était davantage porté à donner de l’attention aux autres plutôt que d’en recevoir et comprenait que les longs mois loin des siens l’affectaient.


  — C’est un peu ma faute, déclara Léo.


  — Quoi ?


  — Tout ça : la situation de ma famille, de mon père…


  — Tous les parents doivent laisser partir leurs enfants pour étudier ou faire leur vie, Léo.


  — Peut-être. Mais il se retrouve seul avec Junior…


  — Et alors ?


  — Ça aussi, c’est un peu ma faute.


  — De quoi tu parles ?


  — De la mort de maman.


  — Merde ! Léo, tu n’as rien à voir avec sa mort ! C’était un accident de voiture.


  Jean-Gervais remarqua la mine déconfite de Léo.


  — J’avais fait des conneries ce jour-là, chez Marjorie.


  — Celle-là, encore !


  — Laisse-la tranquille ! Elle n’y était pour rien. Tiens, justement, j’avais pris de la bière. J’avais bu et je me suis mis dans le pétrin en voulant affronter la brute qu’elle fréquentait à cette époque : Elliot !


  — Je crois que l’éloignement de ta famille commence vraiment à te peser, décréta Jean-Gervais pour tenter de changer de sujet.


  Mais Léo avait besoin de se vider le cœur :


  — Je n’étais pas de taille avec lui et sa bande et je le savais très bien. J’ai couru au-devant des ennuis volontairement. Je… je voulais…


  — Tu voulais aider Marjorie, encore une fois, comme tu le faisais toujours.


  — Comment avait-elle dit déjà ?… Je voulais saboter tout ce qu’il y avait de bien dans ma vie, surtout moi, comme si je cherchais à me détruire, à me faire du mal.


  — Parce que tu venais de découvrir ton dossier médical.


  — Je venais surtout de découvrir que j’étais un raté !


  — Arrête, bon sang ! Cette découverte aurait bouleversé n’importe qui ! Et je ne vois pas ce que cette bagarre a à voir avec le décès de ta mère.


  — Mes parents se dépêchaient de venir me retrouver à l’hôpital où j’avais été conduit à cause de mes blessures.


  Léo leva la tête et dévisagea Jean-Gervais.


  — Ils venaient me retrouver, tu comprends ? Ils ont pris la voiture alors qu’ils étaient très inquiets et ils ont foncé vers l’hôpital sur les routes glacées à cause de moi et de mes bêtises !


  — Tu te fais du mal pour rien.


  — Tu crois ? N’empêche que ma mère est morte et que mon père a gardé des séquelles à la jambe depuis ce jour. On dirait que sa vie est « sur pause » depuis huit ans…


  « La tienne aussi », pensa Jean-Gervais.


  Il se rappelait les années difficiles traversées par Léo lorsque Marc avait recommencé à boire, même si ce n’avait été que brièvement. Léo avait tout fait pour empêcher son père de rechuter et de les abandonner, Junior et lui. Leur situation familiale était alors peu reluisante et avait causé à Léo bien des nuits d’insomnie. L’idée qu’il avait été conçu pour « sauver » quelqu’un avait germé dans son esprit et depuis, il se sentait responsable de ceux qu’il aimait. Une bien grande mission pour l’adolescent qu’il était à l’époque.


  — Écoute, Léo, ça me désole de t’entendre. C’est vraiment bête de te sentir responsable d’un accident. Et puis, ça fait des années maintenant. Pourquoi est-ce que tu rumines ça aujourd’hui ?


  — Parce que mon père s’apprête à faire une grosse bêtise.


  — Quelle bêtise ?


  — Il songe à liquider notre patrimoine familial…


  — Les pharmacies ?
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  La fin de session arriva comme une bénédiction pour Léo en ce début du mois de mai. Il prit la route pour Québec sitôt son dernier examen terminé. Il avait avisé Marc de son retour en après-midi et se sentait le cœur léger lorsqu’il gara la voiture dans l’entrée. Petit Harvard fut le premier à l’accueillir avec de joyeux aboiements. Puis Marc le reçut et l’étreignit chaleureusement.


  — Salut, mon grand !


  — Tu as terminé tôt, papa ?


  — Ouais, j’avais hâte de t’accueillir à la maison. Allez, laisse tes affaires là et viens à la cuisine. J’ai fait du café, tu en veux ?


  — D’accord. Junior est à l’école ?


  — Non, ta tante Annie l’a emmené au cinéma. Ils rentreront tout à l’heure. Junior a rudement hâte de te voir lui aussi.


  — Il n’avait pas d’école aujourd’hui ?


  — Non. Enfin… oui, mais c’est sans importance.


  Marc était agité et nerveux. Sa fébrilité n’échappa pas à Léo qui avait développé un sixième sens lorsqu’il s’agissait de l’état d’esprit de son père.


  Léo s’assit à la table et caressa le chien qui ne le quittait pas d’une semelle.


  — Ils ne t’ont pas proposé de les accompagner, papa ? se moqua Léo.


  Marc n’offrit qu’un grognement au sarcasme de son fils. Annie et lui étaient à couteaux tirés depuis longtemps. Elle ne lui avait pas pardonné sa dernière rechute, considérant que Léo et surtout Junior avaient besoin d’un père adéquat, à tout le moins présent et en état d’offrir un peu de soutien. Elle ne se laissait guère attendrir par son regard triste et sa mélancolie ; elle s’efforçait plutôt de compenser auprès des garçons l’absence d’une figure maternelle.


  — Dis-moi, tes examens… ça s’est bien passé ?


  — Oui, assez.


  — Alors tu pourras continuer en septembre ?


  — Je suppose. Léo sentait que son père l’écoutait distraitement.


  — Papa, si tu me disais ce qui te tracasse ?


  — Oh ! Hum… ça se voit tant que ça ?


  — Pour moi, oui. Tu frottes cette tasse tellement fort que tu vas finir par la casser !


  Marc lâcha la tasse mais continua de se frotter les mains.


  — Oui, bon… Je voulais te parler de quelque chose de…


  — De… ?


  — … de quelque chose… qui va sans doute te secouer.


  — J’espère que tu n’as pas fait la bêtise de vendre !


  Léo se mordit la langue aussitôt. Marc ignorait qu’il était au courant de ses intentions de vendre les pharmacies.


  De temps en temps, Léo contactait Michelle Lemay, la fidèle adjointe de Marc, avec qui il avait développé des liens d’affection sincère. Ils gardaient le contact virtuellement et cette complicité permettait à Léo de surveiller secrètement la situation personnelle et professionnelle de son père.


  — Vendre ? s’exclama Marc, rouge de colère.


  Les deux hommes se toisèrent durant d’inconfortables secondes. Chacun aurait pu s’emporter à cause de l’indiscrétion de l’un, ou du manque de considération de l’autre. Mais le père et le fils étaient tissés de la même fibre émotive, du même attachement viscéral se transposant en amour indestructible et en pardon inconditionnel. Au fond, Marc n’était pas vraiment étonné de constater que Léo l’avait surveillé à distance, bien au contraire. Sa moue disparut bientôt derrière un sourire embarrassé.


  — Tu devrais te méfier des rumeurs, tu sais.


  — Vraiment ? lança Léo, sceptique.


  — Oui… Je suppose que « certaines personnes » écoutent un peu trop aux portes, surtout lors de mes moments d’égarement.


  — Tu es sûr ?


  — Ouais ! fit Marc tout en balayant le sujet du revers de la main. De toute façon, reprit-il rapidement, ce n’est pas de moi dont je voulais te parler, mais… de ta mère.


  — De maman ?


  — Oui.


  Léo était étonné que son père puisse lui apprendre quoi que ce soit au sujet de sa mère. Ils avaient tant ressassé leurs souvenirs et tant pleuré l’absence de Marielle que leur proximité apportait maintenant du réconfort face à la tragique disparition de la femme de leur vie.


  — Je t’écoute.


  — Oui… voilà, balbutia Marc en frottant son genou qui, curieusement, l’élançait chaque fois qu’il était nerveux. Ta mère a fait quelque chose avant de mourir.


  — Quelque chose ?


  — Oui, quelque chose de… bien. Enfin, ça dépend du point de vue…


  — Papa, accouche ! De quoi parles-tu ?


  — Ce n’est pas facile de t’annoncer ça, après toutes ces années ! Et puis, j’avoue que ça m’était sorti de l’esprit, après les événements : sa mort, ensuite le don d’un rein à Junior…


  — Papa ! Je t’en prie, dis-moi de quoi il s’agit !


  — Il n’y a pas que Junior qui a reçu un rein.


  Léo figea.


  — Ça m’a secoué, moi aussi. Marc attendit une réaction de Léo, qui ne vint pas. Il avoua :


  — Ça fait une semaine que j’ai appris la nouvelle et je suis toujours sous le choc ! Le docteur Caron dit que certaines personnes sont incapables de supporter l’idée que…


  — Elle a donné un rein à quelqu’un d’autre ? Marc hocha la tête.


  — C’est difficile à imaginer, je sais.


  Léo était stupéfait. À cet instant précis, il était incapable de définir l’émotion qu’il ressentait. Il regardait Marc sans dire un mot.


  — C’est un peu ma faute tout ça, s’excusa Marc. Juste après le décès de Marielle, alors que nous lui disions au revoir, le médecin m’a pris à l’écart pour m’informer que ta mère avait signé son permis de conduire… enfin, une autorisation à prélever…


  — Il y a quelqu’un d’autre, quelque part, qui vit grâce au rein de maman… souffla Léo.


  — Cette image me rend mal à l’aise, déclara Marc en se frottant la tête. D’un autre côté, on peut considérer qu’une parcelle de ta mère vit encore, à travers cette personne.


  Léo secoua la tête.


  — Cette idée ne me plaît guère, papa. Qu’elle ait donné un rein à Junior, ça c’est très bien, c’est mon frère. Mais… quelqu’un d’autre, un inconnu…


  — Une inconnue.


  — C’est une femme ?


  — Une jeune femme, paraît-il.


  — Est-ce que tu la connais ?


  — Pas encore, car j’ignorais que ta mère avait fait un autre don. Je te l’ai dit : cette histoire de permis de conduire et de signature m’était sortie de la tête…


  Sans poser les questions, Léo cherchait des réponses dans le regard de Marc. Ce dernier mit la main sur l’épaule de son fils.


  — Ça secoue, hein ? Je sais ce que tu ressens, ça fait des jours que je rumine ça.


  — C’est difficile à concevoir… En fait, je ne suis pas certain d’être heureux de le savoir.


  — C’est assez troublant, je le reconnais. Mais… Marc se leva pour resservir du café.


  — … après quelques jours, j’ai rappelé le docteur Caron pour en savoir un peu plus.


  — Et alors ?


  — Il s’agit d’une jeune femme de vingt-cinq ans. Ça pourrait être ma fille, tiens…


  Le regard de Léo se perdit dans celui de son père. Son cerveau n’arrivait pas à enregistrer l’information.


  — Ou ta sœur.


  — Papa ! Je t’en prie, évite ce genre d’allusions, tu veux ?


  — Désolé… J’ai l’imagination un peu tordue en ce moment.


  Léo inspira profondément avant de poser la question qui le tracassait.


  — Pourquoi le docteur Caron a-t-il appelé après tout ce temps ?


  — Parce qu’elle a contacté l’hôpital. Elle aimerait nous rencontrer.


  Léo se leva à son tour et fit quelques pas dans la cuisine.


  — Pourquoi ?


  — Elle aimerait connaître la famille du donneur. Elle habite la région.


  — C’est vrai ?


  — Oui. Il paraît qu’elle demande depuis longtemps à nous rencontrer. Au début, on refusait de lui donner des informations nous concernant à cause de la confidentialité, tu sais…


  — Est-ce qu’elle sait qui on est, maintenant ?


  — Je ne crois pas, mais le docteur Caron aimerait nous rencontrer pour en discuter. Je n’ai pas voulu t’en parler avant que tu sois rentré. Je ne savais pas comment tu le prendrais.


  — Je ne sais pas quoi en penser pour l’instant, à part que cette étrangère a eu de la chance de croiser le chemin de maman.


  Marc observait son fils, attendant la suite.


  — Est-ce qu’on est obligés de la rencontrer ?


  — Je suppose que non.


  Léo secoua légèrement la tête.


  — Rien ne presse, reprit Marc. Laisse l’idée faire son chemin…


  — Elle ne se rendra peut-être nulle part cette idée. Le souvenir de maman est déjà assez difficile… Tout ça me dérange, papa. Je ne sais pas…


  — Je comprends ce que tu ressens. Je n’ai pas envie non plus que le souvenir de ta mère soit altéré par cette personne.


  Marc se leva. Avant qu’il sorte de la pièce, Léo demanda :


  — Tu l’as dit à Junior ?


  — Non.


  Marc laissa Léo à ses réflexions. Celui-ci se leva et arpenta nerveusement les quelques mètres de la cuisine. Il ne parvenait toujours pas à identifier les émotions qui l’assaillaient. La nouvelle était de taille : une parcelle de sa mère vivait toujours à l’intérieur de Junior, mais également à l’intérieur d’une autre personne ! Cette jeune femme n’avait rien à voir avec leur famille et maintenant, son existence venait troubler le souvenir de Marielle. Elle avait beau vivre avec le rein de celle-ci, c’était tout de même une étrangère. Et que leur voulait-elle au juste ? Elle pouvait très bien exprimer sa gratitude par écrit ; une lettre aurait suffi. Pourquoi insistait-elle pour les rencontrer ? Léo n’avait pas osé dire à son père qu’il aurait préféré que personne d’autre que Junior ait reçu un tel don.


  Léo fut ramené à la réalité par le bruit de la porte d’entrée qui se referma avec fracas, suivi par les aboiements du chien et le cri de joie de Junior.


  — Léo !


  — Junior ! Salut, frérot !


  Les deux frères s’étreignirent. Léo s’empara de la casquette de son jeune frère.


  — Tu as l’air d’un vrai ado avec ta casquette à l’envers…


  Junior ne releva pas la taquinerie de son grand frère à qui il concédait toujours quelques centimètres. Chaque fois que Léo rentrait à la maison, c’était la fête !


  — Tu es revenu pour de bon, là, c’est ça ?


  — Pour l’été, en tout cas. Et toi, comment ça se fait que tu es allé au cinéma ? Tu n’avais pas d’école ?


  — Je m’en fous de l’école ! C’est une perte de temps, de toute façon.


  — Tu délires ? C’est super important !


  — J’apprends bien plus de choses quand papa m’emmène au bureau.


  — Quand même, Junior…


  — Quand il est occupé, je descends à la pharmacie et Josiane me laisse porter un sarrau blanc comme le sien. Elle m’explique des tas de choses sur les médicaments et sur les ordonnances.


  — Tu as tout intérêt à étudier sérieusement si tu veux y travailler un jour.


  — Tu parles comme Annie, là !


  Léo ébouriffa les cheveux du garçon avant de reporter son attention sur Annie qu’il embrassa chaleureusement.


  — Ça me fait plaisir de te voir, Léo. Tes examens sont terminés, ça y est ?


  — Il était temps, j’avais vraiment hâte de revenir. Et toi, ça va ?


  — Ah moi, tu sais… Mais ton frère…


  Annie attira Léo à l’écart pendant que Junior se versait un grand verre de boisson gazeuse.


  — Il s’est encore fait expulser, chuchota-t-elle.


  — Encore ? Merde !


  — Je fais bien des reproches à ton père sur sa façon d’élever ton frère, mais au fond je ne vaux pas mieux que lui ! Je sais très bien que Junior le fait exprès et que tout ce qu’il veut, c’est passer du temps au bureau avec ton père ou avec moi. Mais je ne peux pas m’empêcher de le consoler en l’emmenant au cinéma ou au resto. C’est comme si je « récompensais » ses mauvais comportements… C’est ridicule !


  — Tu es formidable, Annie ! Tu n’as pas à t’en vouloir de lui offrir un peu d’affection. Nous sommes très reconnaissants que tu sois si disponible pour Junior.


  Annie empêcha son neveu de la complimenter davantage en rejoignant Junior pour tenter de convaincre celui-ci de remplacer la boisson gazeuse par quelque chose de plus sain. Malgré une diète stricte imposée par la prise d’immunosuppresseurs pour éviter un rejet depuis la greffe rénale, Junior ne pouvait s’empêcher de manger tout ce qui était interdit, au grand désarroi de sa tante. Il en résultait un excès de poids contre-indiqué dans la condition de l’adolescent.


  Comme l’heure du souper approchait, Junior proposa de souligner au restaurant le retour de Léo. Marc s’en enthousiasma, heureux de ne pas avoir à faire la cuisine. Léo invita Annie qui se laissa facilement convaincre. Mais lorsque Marc acquiesça à la suggestion de Junior d’aller dans un resto où on servait principalement des assiettes gigantesques de nourriture frite, elle s’insurgea.


  — Tu n’es pas sérieux, Marc Allard !


  La façon d’Annie de ne jamais l’appeler par son simple prénom irritait Marc et le mettait en rogne. Leurs relations s’étaient dégradées depuis le décès de Marielle et il tolérait la présence de sa belle-sœur uniquement pour le bien des enfants. Il avait l’impression qu’elle surveillait ses moindres faits et gestes et qu’elle n’avait que des reproches à son égard. Cette situation faisait ressortir le pire en lui. Les attaques personnelles étaient monnaie courante et il préférait maintenant se taire, plutôt que de la remettre à sa place devant les garçons.


  — Au moins, reprit Annie, tu pourrais proposer un resto où tes fils ont une chance de manger un repas équilibré, pas cette cochonnerie qui baigne dans la graisse et le sel !


  Le pire était que Marc savait qu’elle avait raison : Junior devait éviter de prendre du poids et ces aliments n’étaient bons pour personne. Mais, la plupart du temps, les tourments de son jeune fils le désarmaient au point de lui faire perdre toute capacité à exercer une quelconque discipline parentale.


  Marc fusilla Annie du regard. C’est Léo qui, comme toujours, joua les médiateurs.


  — Que diriez-vous d’un resto thaïlandais ?


  — De toute façon, dit Annie, je n’ai pas très faim. Je ferais mieux de rentrer.


  — Non, Annie…


  Annie embrassa Léo, qui se désolait de la situation. Elle embrassa ensuite Junior avant d’offrir un regard mauvais à Marc qui le lui rendit avec plaisir. Léo la raccompagna jusqu’à sa voiture.


  — Ton père me met hors de moi, Léo !


  — Il fait son possible, Annie. Il ne faut pas lui en vouloir. Il a ses défis, tu sais.


  — Tout le monde a ses défis, Léo ! J’ai les miens aussi.


  — Bien sûr ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  — Je sais. Excuse-moi, je crois que je suis épuisée.


  — Ton travail n’est pas facile. Tu diras bonjour à oncle Stéphane de ma part, d’accord ?


  Annie ouvrit la portière et s’attarda encore un peu. Elle regarda Léo avec tendresse. En observant son neveu, elle prit soudain conscience que le temps avait passé. Léo était maintenant un jeune homme sérieux et autonome. Elle voyait sur son visage des signes d’inquiétude mais aussi de détermination. Toutefois, elle y remarquait surtout la ressemblance avec Marielle, sa sœur disparue, dont l’absence lui pesait encore.


  — Est-ce que ça va, Annie ? Tu sais, je suis désolé pour papa.


  Ce n’était pas le moment d’assombrir davantage la journée de son neveu en ressassant ses tourments, pensa-t-elle.


  — Bien sûr que ça va. Allez, profite plutôt de ta famille et passe une bonne soirée. Nous aurons l’occasion de bavarder un autre jour.


  Elle s’empressa de faire une dernière bise à Léo avant de s’en retourner chez elle.


  Les trois hommes allèrent souper au restaurant ce soir-là, s’efforçant de profiter du plaisir de se retrouver en famille après une longue séparation.


  ***


  Le lendemain matin, Marc réussit à convaincre Junior de se présenter à l’école où il dut parlementer longuement avec le directeur. Il finit par avoir gain de cause en faisant promettre à Junior de se comporter convenablement. Puis il prit la route du bureau en compagnie de Léo.


  — Tu aurais pu profiter de ta première journée de congé pour te détendre, tu sais. Tu n’es pas obligé de venir travailler.


  — Je ne le fais pas par obligation, papa.


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Léo.


  — D’accord. Mais je suis content de passer la journée avec toi. Et je suis curieux de voir comment tu t’en sors…


  Marc se concentra sur la route sans relever le commentaire.


  Léo passa l’avant-midi à prendre connaissance des dossiers que son père avait préparés pour lui. Marc s’installa dans la salle de conférence pour analyser les états financiers des dernières années. La grande table était recouverte de documents administratifs.


  Michelle Lemay, son adjointe, l’y rejoignit.


  — Voilà les derniers états disponibles. Ce sont surtout des sommaires pour les premières années, avant que vous fassiez votre entrée à l’administration. Je peux contacter les comptables si…


  — Ce ne sera pas la peine, Michelle. J’essaie en fait d’analyser l’entreprise par rapport à l’évolution du marché. Mais dites-moi, avez-vous pu trouver les coordonnées de l’ancien administrateur, monsieur…


  — Genest, Roland Genest. Oui, les voici.


  — Ah, très bien, je vous remercie.


  — Monsieur Genest est très âgé. J’ignore ce que cette rencontre vous apportera, Marc.


  — Je n’en suis pas certain moi-même.


  Michelle se remit au travail. Alors qu’elle compilait les informations minutieusement, elle sentait que son patron l’observait. Au bout d’un moment, elle releva la tête.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Non. En fait, oui… répondit Marc en s’adossant. J’aimerais vous remercier pour ce que vous faites pour Léo, et pour moi aussi.


  Michelle ne broncha pas. Peu de choses la déstabilisaient.


  — J’ai réalisé que Léo et vous entreteniez des liens, à mon insu, mais qui ont pour effet de rassurer mon fils lorsqu’il est loin de la maison.


  Michelle devinait les insinuations de Marc même s’il ne lui avait adressé aucun reproche.


  — Je sais ce que c’est que d’être éloigné de sa famille, dit-elle, toujours de marbre. Nous avons deux grandes filles qui étudient aussi à l’extérieur. Tout ce qu’on peut faire, c’est garder le contact, au cas où elles auraient besoin de quelque chose.


  Elle a raison, pensa Marc, bien qu’il souhaitât faire davantage pour Léo. Il s’était félicité d’avoir convaincu son fils d’exploiter son potentiel artistique, tout en redoutant que l’éloignement puisse l’affecter. Il se sentait incapable de faire plus pour lui, comme pour Junior. La solitude lui pesait : la présence de ses fils représentait ses seuls moments de joie, quoique sa capacité à leur offrir un soutien émotif fût limitée. Il compensait largement par un soutien financier constant.


  — Cependant, reprit-il, il ne faudrait pas que ces contacts, que j’imagine bien intentionnés, produisent l’effet contraire, Michelle.


  Cette dernière écoutait attentivement son patron.


  — Ce n’est pas parce qu’on me fait des offres que je suis nécessairement en train de vendre la compagnie, vous comprenez ?


  — En êtes-vous certain ?


  Marc se redressa sur son fauteuil.


  — Vous savez que je ne me permettrais jamais de me mêler de la gestion de votre entreprise, poursuivit Michelle. Seulement, je sens que votre travail vous pèse davantage, surtout depuis le départ de Léo. Et qui croyez-vous leurrer de toute façon ? Je suis à votre service depuis plus de dix ans ! Je sais qui vous êtes, Marc, et je sais ce que vous avez traversé…


  — C’est vrai, vous étiez là.


  — Mais vous êtes à la tête d’une entreprise familiale et votre fils est un adulte maintenant.


  Elle fit une pause, hésitant à aller plus loin. Elle se décida finalement :


  — Il a le droit de savoir, Marc.


  Michelle s’arrêta là. Elle en avait assez dit. Son patron n’avait pas besoin de savoir qu’elle aussi aurait le cœur brisé de voir l’entreprise au sein de laquelle elle œuvrait depuis tout ce temps passer aux mains d’étrangers.


  — Je crois que je vais rentrer, annonça-t-elle en se levant. Je vais retrouver ma famille. Vous devriez en faire autant, Marc. Bonne soirée.


  Marc salua Michelle avant qu’elle sorte. Il appuya sa tête contre le haut dossier et ferma les yeux un moment, envahi par un sentiment de lassitude et de vide.


  La mort de Marielle avait emporté avec elle la volonté et l’enthousiasme qui avaient longtemps animé Marc pour diriger ses affaires. Sa vie n’était plus qu’une suite de nuits sans rêves et de réveils où il devait s’arracher du lit pour vaquer à ses occupations et prendre soin de ses fils. Heureusement qu’Annie avait été là, reconnaissait-il. Malgré toute l’animosité qui les éloignait aujourd’hui, elle avait été une bénédiction après le départ de Marielle. Elle affectionnait Léo tout autant que Junior et elle n’avait pas hésité une seule seconde à bouleverser sa vie pour devenir leur mère substitut. Elle s’épuisait entre les soins aux garçons, son travail et sa vie personnelle.


  Michelle Lemay avait également été d’un grand secours après les événements qui avaient mené aux accusations criminelles contre Marc. Elle avait remué ciel et terre pour retrouver la trace de Viviane Sinclair. Quelques mois après sa disparition et contre toute attente, celle-ci s’était rendue d’elle-même à la justice. Elle avait été reconnue coupable de falsification et d’abus de confiance. Les motifs évoqués pour justifier sa conduite à l’endroit de Marc demeurèrent nébuleux. Elle allégua pour seule défense des « aspirations syndicales ». Elle passa quelques mois derrière les barreaux avant d’être libérée, mais plusieurs questions restèrent sans réponse. En dépit de l’énorme pression que Viviane Sinclair subit de la part des avocats de Marc, elle s’obstina à soutenir sa déclaration et fit face à la sentence avec une résignation stoïque. Elle endossa l’entière responsabilité de ses actes et assuma seule le jugement et la sentence. Cette victoire rendit à Marc toute sa dignité, mais ne lui fut d’aucun secours pour la douleur engendrée par la mort de Marielle.


  Toujours adossé au fauteuil, Marc doutait maintenant d’être en mesure de continuer à diriger cette entreprise complexe : il ne se sentait plus à la hauteur. Sans le savoir, il avait emprunté depuis des années le chemin de la conciliation du travail et de la famille. Son cœur était dans un perpétuel tourment lorsqu’il songeait à ses fils ; plus les années passaient, plus il se sentait inadéquat. Bien sûr, il n’avait pas toujours été le meilleur des pères, ni le plus présent. Mais à l’époque où Marielle était encore là, il avait au moins l’impression de faire ce qu’il fallait, la plupart du temps. Ou était-ce seulement une illusion, entretenue par l’amour de Marielle qui n’avait de cesse de le rassurer sur son rôle auprès de leurs fils ? Sa confiance en lui s’effritait depuis qu’il était seul pour prendre soin de Junior et tenter de l’élever convenablement. Mais sa rechute dans l’alcool avait été précipitée lorsqu’il avait constaté à quel point Léo avait arrêté d’exister pour lui-même, étant devenu le frère protecteur, la mère substitut, le soutien moral en plus du médiateur familial, au détriment de ses ambitions personnelles et de son immense talent pour la sculpture et les arts. Il semblait se refuser le droit d’avoir sa propre identité, voire d’être heureux.


  Marc en était venu à ne plus supporter l’idée que Léo sacrifie ses aspirations personnelles et l’avait convaincu de renoncer à faire des études en administration pour l’aider dans l’entreprise. Il lui avait imposé de s’inscrire en arts à l’UQAM. Cette décision l’apaisa et lui donna le sentiment d’avoir agi en bon père de famille, pour le bien de son fils. Cependant, au fil des semaines et des mois d’absence, la solitude l’avait forcé à constater l’évidence : cette solution était la bonne pour Léo, mais pas pour lui. Sans l’espoir de pouvoir compter sur son fils pour le seconder, la gestion de l’entreprise familiale lui pesait et son intérêt pour les affaires déclinait. Il n’avait plus le désir de diriger seul et refusait d’envisager l’embauche d’un étranger pour le seconder. Certes, Léo était de retour pour l’été, mais il déserterait la maison et le bureau dès la reprise des cours. Marc se trouvait dans une impasse.


  Sa décision était prise : si un acheteur sérieux se présentait, il vendrait. Dans les semaines qui allaient suivre, Marc devait trouver le moyen de poursuivre sa démarche auprès d’un acquéreur potentiel à l’insu de Michelle. Il considérait qu’il était trop tôt pour en informer quiconque et surtout pour alarmer Léo. Pour le moment, il ne faisait que de l’exploration. L’homme d’affaires qui s’était récemment manifesté n’était peut-être pas disposé à acquérir le Groupe Allard au juste prix.
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  La routine s’était rapidement installée dans la vie de Léo qui accompagnait son père au bureau tous les jours. Le travail qui lui était confié ne le passionnait guère, mais il avait au moins l’impression d’apporter sa contribution à l’entreprise familiale.


  Marc terminait une conversation téléphonique au moment où Léo entra dans le bureau.


  — Assieds-toi, dit Marc à son fils dès qu’il eut raccroché. C’était le docteur Caron.


  — Était-ce à propos de Junior ? s’inquiéta Léo.


  — Non, non, rassure-toi, ton frère va bien.


  — Alors ?


  — C’est moi qui l’ai appelé.


  — Au sujet de la jeune femme ?


  Marc hocha la tête.


  — Je ne suis pas parvenu à chasser l’idée qu’il y a quelqu’un d’autre, avoua-t-il.


  — Moi non plus. Mais je suis toujours perplexe par rapport à cette personne. Pourquoi crois-tu qu’elle insiste pour nous rencontrer ?


  — Je l’ignore… Peut-être par curiosité, ou parce qu’elle a besoin de remercier quelqu’un pour le don qu’elle a reçu.


  — J’ai tendance à être plus cynique vis-à-vis ses motivations, déclara Léo.


  — Que veux-tu dire ?


  — Et si elle avait des attentes ?


  — Quel genre d’attentes ?


  — Justement, on n’en sait rien et c’est peut-être mieux ainsi.


  — Je crois que je comprends ce que tu veux dire parce que j’ai moi-même des attentes.


  — De quelle nature ?


  — Je souhaite que ce soit quelqu’un de… bien. Je sais que les dons d’organes ne vont pas « au mérite », mais j’ai peur de ne pas aimer cette personne… Et si c’est le cas, alors je serai déçu qu’elle ait un lien avec ta mère.


  Il se trouvait lui-même ridicule.


  — Tout ça, c’est un raisonnement irrationnel… c’est tout à fait émotif !


  Léo approuva.


  — Mais il s’agit de ma femme… reprit Marc.


  — … et de ma mère.


  — Justement. Qu’est-ce qu’on fait alors ?


  — Chose certaine, on ne peut plus ignorer la situation et faire semblant que cette personne n’existe pas.


  — C’est ce que je pense aussi… Au point où on en est, une rencontre avec le docteur Caron ne peut que nous aider à y voir plus clair.


  Léo laissa errer son regard par la fenêtre. Après un moment, il murmura :


  — Cette nouvelle vient rouvrir la blessure…


  Marc l’écoutait. Léo lui avait rarement confié ses tourments, sachant qu’il avait bien assez des siens à gérer.


  — … ça doit être pareil pour toi.


  Le regard compatissant de Léo ébranla Marc qui hocha la tête en silence.


  — Ta mère me manque toujours.


  — Elle nous manque à tous.


  — Je regrette…


  Léo n’insista pas pour que son père termine sa phrase. Il connaissait ses remords d’avoir causé la mort de Marielle en perdant la maîtrise de la voiture. Cette scène le hantait encore périodiquement, dans ses cauchemars.


  ***


  Quelques jours plus tard, Léo et Marc se rendirent au cabinet du médecin.


  — Je vous remercie de nous recevoir, docteur, commença Marc.


  — Je comprends très bien votre besoin de parler de la situation, dit le médecin.


  — En réalité, Léo et moi sommes perplexes quant au bienfondé d’une rencontre. La nouvelle de l’existence de cette personne a déjà éveillé pas mal de souvenirs et d’émotions.


  Il se tourna vers Léo.


  — Et c’est peut-être déjà plus que ce que nous sommes disposés à savoir.


  Léo se contentait d’écouter son père. Le médecin prit ensuite la parole.


  — Nous ignorions si vous aviez le désir de la connaître ou si, au contraire, vous auriez préféré ne jamais être mis au courant de son existence. Comme je vous l’ai dit, cette jeune personne fait des démarches pour vous rencontrer depuis déjà un certain temps, malgré le caractère confidentiel d’une telle requête.


  — Nous sommes pour l’instant incapables de prendre une décision, confia Marc.


  — Je comprends.


  — Quand s’est-elle manifestée, au juste ? s’enquit Léo.


  — Il y a environ un an. Il y a… beaucoup de facteurs à considérer lorsqu’on traite ce genre de demande, vous savez. Lorsque le donneur ou sa famille s’informe de l’identité ou de l’état de santé du receveur, ça facilite les choses. Mais le cas qui nous occupe est différent.


  — C’est un peu ma faute, avoua Marc. J’avais oublié cette histoire de signature et j’ai supposé que Junior était le seul…


  — Il n’y a pas de faute, le rassura le médecin. Peu de gens vivent une telle situation.


  — Pourquoi n’a-t-elle pas demandé à nous connaître plus tôt ? demanda Léo.


  Le médecin hésita.


  — Elle a ses raisons, je suppose.


  — Est-elle en bonne santé ? s’informa Marc.


  — Oui. Elle est très rigoureuse en ce qui a trait à son rythme de vie, à son alimentation et sa médication.


  Marc s’enfonça de quelques centimètres dans la chaise. Le regard du médecin s’attarda sur lui, puis sur Léo.


  — Elle insiste pour que vous sachiez qu’elle sera toujours reconnaissante à votre femme de lui avoir fait un don aussi vital. Elle comprend que vous avez perdu un être cher. Au fil des démarches entreprises pour entrer en contact avec vous, elle a réalisé que vous ignoriez son existence et que cette nouvelle pourrait vous bouleverser au point de ne pas désirer la rencontrer.


  — Je vais sans doute vous paraître égoïste, livra Marc, mais cette nouvelle a compliqué nos vies. C’est peut-être important pour cette personne de « boucler la boucle » et de connaître la famille de la personne qui lui a fait don d’un rein. Toutefois, pour nous, c’est… comment dire… comme si elle voulait s’imposer dans nos vies, qu’on le veuille ou non.


  Le médecin parut surpris par cette affirmation.


  — Je ne sais pas très bien comment dire ça, continua Marc. J’aurais peut-être réagi différemment au moment du décès, alors qu’aujourd’hui, ça me semble trop tard.


  Le médecin réfléchit un moment avant de reprendre la parole.


  — Vous n’êtes pas obligés de la rencontrer. Prenez le temps d’y réfléchir davantage et nous l’aviserons de votre décision.


  Le médecin observa Léo qui semblait habité de doutes et de questions.


  — Y a-t-il quelque chose que tu aimerais savoir ?


  Léo tarda à répondre.


  — Il y a certaines choses, en effet, mais j’imagine que ces questions resteront sans réponse, à moins d’une rencontre.


  Le docteur Caron se leva. Léo et Marc l’imitèrent. Avant de leur tendre la main, le médecin sortit une enveloppe du dossier et la tendit à Léo.


  — Il y a peut-être là certaines de ces réponses, dit-il. Elle nous l’a remise quelques jours avant que je contacte ton père, au cas où vous n’accepteriez pas de la rencontrer.


  Léo observa son père, aussi étonné que lui. Comme il hésitait à prendre l’enveloppe, Marc s’empara délicatement de celle-ci et la glissa dans sa poche. Cette lettre était peut-être la solution pour éviter une rencontre qui risquait de bouleverser leur vie encore davantage, songea-t-il.


  — Merci docteur, dit Marc, pour tout ce que vous avez fait pour notre famille.


  Le médecin salua ses visiteurs et les laissa partir, doutant d’avoir fait ce qu’il fallait.


  ***


  — Je fais honneur à ta cuisine, Léo, tu vois ?


  Junior fit sourire son frère en exhibant son assiette léchée.


  — C’est bien la seule chose que tu ne rechignes pas à manger ! s’exclama Marc. Il ne nous reste qu’à te servir du filet mignon tous les soirs…


  — Je ne serai pas toujours là pour les faire griller sur le barbecue, prévint Léo. Tu devras apprendre à les cuire toi-même.


  — Le spaghetti, ça peut aller aussi, déclara Junior.


  — Il y a quelque chose entre les ados et le spaghetti… constata Marc.


  — Oui, ça s’appelle la facilité ! ironisa Léo.


  — Ouais ! approuva Marc. Malheureusement, ça ne s’applique pas à tes études, dit-il à Junior. Allez, tu as des devoirs à faire.


  Il dut insister car Junior rouspéta avant de s’exécuter. Marc et Léo se retrouvèrent seuls à table. Léo voulut débarrasser, mais Marc lui proposa plutôt de remettre la corvée à plus tard. Il versa un café à son fils.


  — Alors ? interrogea-t-il.


  — Hum… ?


  — Tu veux la lire ?


  Léo contempla sa tasse.


  — Je n’en sais rien. Et toi ?


  — C’est fait.


  Léo leva les sourcils.


  — Je n’ai pas pu résister. Je n’avais pas vraiment envie d’en savoir davantage mais, comment dire… cette enveloppe dans ma poche m’interpellait.


  Léo écoutait sans broncher.


  — J’avais l’impression que ta mère m’appelait…


  Un frisson parcourut la nuque de Léo.


  — … comme si le message venait d’elle.


  Léo demeura muet.


  — Léo ?


  Celui-ci secoua la tête.


  — Cette histoire vient tout chambouler. Si seulement c’était maman qui nous écrivait… Il y a tant de choses que je voudrais lui entendre dire, particulièrement aujourd’hui.


  Léo n’osait regarder Marc, le sentant à fleur de peau.


  — Non, dit-il en secouant la tête, je ne veux pas lire cette lettre. Cette personne n’a rien à voir avec nous… Je n’ai pas envie de la connaître ni lui donner davantage d’emprise sur nos vies. Ce n’est que le hasard qui a fait en sorte qu’elle soit un receveur, ce n’est pas maman qui l’a choisie. Tout ça s’est fait après sa mort.


  — Tout ce que tu dis est vrai, reconnut Marc.


  Il y eut un long silence avant que Léo reprenne.


  — Qu’est-ce qu’elle nous veut ?


  Marc alla chercher la lettre dans sa veste et la déposa sur la table.


  — Rien. Elle ne veut rien.


  Il sortit de la cuisine.


  Léo ferma les yeux et inspira profondément, sentant la nervosité le gagner. Lorsqu’il rouvrit les yeux, la lettre l’attendait.


  Il hésita encore, mais la curiosité l’emporta. Il déplia la feuille et lut les quelques mots.


   


  À la famille de madame Dussault,


  Le don que j’ai reçu a permis à ma mère de connaître la jeune adulte que je suis, et à moi d’être à ses côtés jusqu’à la fin. Je serai reconnaissante envers madame Dussault aussi longtemps que je vivrai.


  Béatrice Gagnon


   


  Léo replia la lettre. La cuisine lui parut alors très vide : l’absence de sa mère était palpable tout à coup.
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  Le dimanche suivant soulignait la fête des Mères. Marc peina à sortir du lit, accablé du coutumier sentiment d’inaptitude qui l’habitait chaque année à pareille date. La seule activité qui avait un sens pour lui et les garçons ce jour-là était une visite au cimetière. Tous trois s’y rendaient de bon gré pour déposer quelques fleurs sur la tombe de Marielle. Aucun n’était doué pour prononcer les quelques mots qui auraient convenu et ils se contentaient de commentaires parfois saugrenus, visant davantage à dissiper le malaise et à éviter les épanchements émotifs.


  Lorsqu’ils arrivèrent au cimetière, ils eurent la surprise d’y trouver Annie et Mathieu, venus également commémorer le souvenir de Marielle. Les cousins se saluèrent chaleureusement. Marc salua sa belle-sœur.


  — Merci d’être venue, dit-il. Il y a des façons plus gaies de souligner la fête des Mères.


  — J’ai déjà eu un très beau présent, répondit-elle en désignant Mathieu qui participait plus rarement aux activités familiales.


  — Et Stéphane ?


  — Une pratique de basket… L’équipe qu’il entraîne passe en finale demain.


  La présence d’Annie et de Mathieu allégea la visite. Ils se dirigèrent ensuite chez madame Dussault où Annie organisait un brunch familial pour l’occasion. Marc et Léo profitèrent d’un moment plus calme pour bavarder à l’écart.


  — Mamie a vieilli depuis la dernière fois que je l’ai vue, se désola Léo.


  — C’est plus frappant parce que tu ne l’as pas vue depuis un certain temps. Mais elle semble heureuse de voir toute la famille aujourd’hui.


  — Sauf qu’il manque quelqu’un, souligna Léo.


  — Ta mère, je sais. Un parent ne se remet jamais de la mort d’un enfant, peu importe l’âge…


  — C’est pire quand ils sont jeunes, émit Léo.


  Il y eut un silence.


  — Oui, admit Marc.


  — Est-ce que tu penses souvent à Samuel ?


  Marc avala avec difficulté.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais c’est plus pénible de penser à lui maintenant.


  — Maman n’est plus là pour entretenir son souvenir…


  Marc fut saisi par la franchise de son fils.


  — Ils se sont retrouvés, ajouta Léo.


  Le regard de Marc s’embua.


  — Elle a longtemps souhaité aller rejoindre Samuel, précisa Léo. Toutes ces années où elle était dépressive, elle souhaitait partir, elle aussi, pour le retrouver… Elle m’éloignait d’elle pour vivre avec son souvenir. Ils sont ensemble maintenant.


  Marc fut incapable de parler. Jamais auparavant Léo n’avait exprimé de jalousie envers la relation entre Marielle et Samuel.


  La peine de Marc ne découragea pas Léo qui prit le temps de réfléchir aux mots qu’il s’apprêtait à prononcer.


  — Tu veux savoir la vérité : elle a donné davantage à tout le monde qu’à moi. Et maintenant, cette… femme vient me remettre tout ça à la figure en m’apprenant que même elle — une pure inconnue ! — a reçu un don de maman alors qu’elles ne se connaissaient même pas !


  Marc avait la main posée sur la bouche pour contenir l’émotion qui le secouait. Les paroles de Léo étaient criantes de douleur et de vérité.


  — Quelle ironie ! continua Léo en secouant la tête. Tu n’as pas idée du nombre d’heures… de jours et de semaines que j’ai passé seul, dans ma chambre à la ferme, à espérer qu’elle pense un peu à moi ! D’une main je caressais la figurine que j’avais faite d’elle, alors que de l’autre j’essuyais les larmes sur mon visage, les yeux fixés sur la photographie…


  Marc se rappelait trop bien ce qu’avait été l’enfance de Léo. La douleur que ce souvenir évoquait l’étouffait. Mais Léo n’avait pas terminé.


  — Quand elle est morte, je me suis fait une raison… à cause de la lettre.


  Léo la sortit de sa poche, au grand étonnement de Marc. Il la déplia et chercha un passage.


  — Elle a écrit : Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour préserver ton intégrité, ton bonheur et celui de ton frère car la seule chose qui aura vraiment compté, à l’heure des bilans, sera mes trois merveilleux fils…


  Léo chercha un autre passage, qu’il lut aussi :


  — Pour toi, Léo, je passerai le reste de ma vie à compenser les années volées, l’enfance amputée de bonheur et de preuves d’amour…


  Il s’arrêta et replia la lettre qu’il rangea avant de sortir l’autre, celle de Béatrice Gagnon, qu’il exhiba devant son père.


  — Même elle a reçu davantage que moi, papa.


  Le regard de Léo lacérait le cœur de Marc. Ce dernier pleurait à présent.


  — J’aurais mérité au moins de ne pas avoir à partager son souvenir avec une étrangère… Sa voix se brisa : l’émotion de son père l’avait atteint. Il laissa tomber la lettre et quitta la pièce.


  Marc était accablé. Il fixait la lettre gisant sur le sol, prenant conscience que cette journée de la fête des Mères serait à l’image de toutes les précédentes : assombries par des souvenirs douloureux et des chagrins inconsolables.


  ***


  L’atmosphère des jours suivants fut lourde. Marc se concentra sur ses affaires en évitant le sujet qu’il avait décidé de clore définitivement. Bien qu’il ressentît maintenant une certaine curiosité pour l’histoire de Béatrice Gagnon, il comprenait qu’elle ne ferait que rouvrir les blessures toujours aussi vives de Léo. À quoi s’était-il attendu ? Même le temps ne peut effacer dix ans d’errance et d’abandon parental. L’association que faisait Léo entre Marielle et cette femme était irrationnelle, mais les émotions qu’elle provoquait n’en étaient pas moins réelles. Marc regrettait maintenant d’avoir remis la lettre à son fils. Il aurait dû savoir que cette nouvelle ne pouvait rien apporter de bon à une situation déjà profondément déchirante. Un bon père de famille n’aurait même pas informé Léo de la requête de Béatrice Gagnon, pensa-t-il. Mais voilà, le mal était fait.


   


  Un jour, alors que Marc et Léo revenaient du travail, Léo déclara :


  — Je veux la rencontrer.


  — Pardon ?


  Léo regardait la route défiler.


  — Je veux la rencontrer, répéta-t-il.


  Marc réfléchit.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je suis stupide… et naïf.


  Marc serra le volant un peu plus fort.


  — Tu veux m’en dire plus ?


  Léo inspira profondément.


  — Cette fille… Elle est liée à maman maintenant…


  — C’est à nous de…


  — Il est trop tard pour faire semblant qu’elle n’existe pas.


  Marc s’en voulait d’être responsable de tout ça. Léo reprit.


  — Puisqu’elle a été « choisie » pour recevoir le rein de maman, il y a peut-être un dessein derrière tout ça.


  Marc tentait de comprendre le raisonnement de Léo.


  — Je te l’ai dit : je suis stupide et naïf.


  — S’il y a quelqu’un de stupide ici, ce n’est…


  — Papa, arrête. Tu n’y peux rien non plus.


  — J’aurais pu ne jamais t’en parler… J’aurais dû.


  — C’est trop tard maintenant. Elle existe et je veux savoir qui elle est…


  La route défilait toujours, sans que l’un ou l’autre la remarque vraiment.


  — Tu veux surtout savoir pourquoi elle a mérité ça, alors que toi…


  La phrase demeura incomplète. Les deux hommes réfléchirent de longues minutes avant que Marc conclue :


  — Tu vas probablement être déçu.


  — J’ai l’habitude.


  ***


  Une semaine s’était écoulée depuis cette conversation. Léo et Marc étaient assis dans un café de la Basse-Ville ; ils avaient convenu de cet endroit achalandé et impersonnel, ne sachant pas à quoi s’attendre de cette rencontre. Marc avait contacté le docteur Caron pour obtenir les coordonnées de la jeune femme. La conversation téléphonique, ponctuée de silences inconfortables entre Marc et Béatrice Gagnon, s’était résumée en politesses et formalités. C’est la jeune femme qui avait proposé l’endroit et le rendez-vous avait été aussitôt fixé. Marc avait à peine essayé de dissuader Léo, même s’il croyait peu probable que cette rencontre apporterait un quelconque réconfort. Elle risquait même d’ajouter à son fardeau. Léo s’était entêté : il existait quelque part une parcelle du souvenir de sa mère et il devait à tout prix savoir de quoi il s’agissait. Sa mère avait été au cœur de sa survie durant des années et cette quête d’amour n’était toujours pas achevée.


  L’endroit s’avéra idéal : une multitude de clients, étudiants, journaliers et professionnels le fréquentaient en cette fin d’après-midi. Certains passaient au comptoir et repartaient aussitôt ; ceux qui avaient le luxe de prendre le temps de déguster un café s’y asseyaient. Marc et Léo étaient arrivés les premiers. Il leur était impossible d’identifier la jeune femme, alors qu’elle n’aurait pas de mal à reconnaître un père et son fils, tous deux en chemise et cravate.


  Marc était assis et frottait sa jambe qui lui élançait. Léo rapportait deux autres cafés. Il était si nerveux qu’il se brûla la langue une seconde fois, incapable d’attendre que sa boisson refroidisse. Il scrutait chaque nouvelle cliente qui se présentait au comptoir. L’une d’elles semblait chercher quelqu’un du regard.


  — Tu crois que c’est elle ? demanda Léo.


  — Peut-être…


  Plutôt terne, elle était vêtue de manière classique et paraissait timide. Mais son visage s’éclaira lorsqu’elle aperçut la personne qu’elle venait rejoindre.


  — Non, ce n’est pas elle, constata Marc.


  Il observa Léo et lui trouva l’air nerveux. Il n’avait pas l’habitude de gesticuler autant et semblait avoir le souffle court. « J’aurais dû lui éviter ça », se reprocha-t-il une fois de plus.


  Léo surveillait toujours l’arrivée des clients. Une autre jeune femme retint son attention, pour une raison différente : son accoutrement était si inusité qu’il avait de la difficulté à se faire une idée de sa personnalité. Ses vêtements en tissu lustré, pleins de ganses et de plis, ses collants à motifs et ses bottines noires à semelle compensée formaient un tout hétéroclite. Elle était toute vêtue de couleurs sombres s’agençant à sa chevelure de jais. Il avait l’impression qu’on lui avait rasé un coucher de soleil sur le côté de la tête. Elle ressemblait davantage à une œuvre d’art qu’à une greffée du rein, pensa-t-il. Décidément, son appréciation générale de l’art s’était étendue depuis qu’il fréquentait l’université.


  Il se força à rester concentré sur les clients qui entraient. Il aperçut un jeune couple et pensa qu’elle pouvait avoir décidé de venir accompagnée. Mais les deux jeunes ne prêtèrent aucune attention à son père et à lui. Son regard se porta à nouveau sur la fille aux cheveux rasés. Elle payait sa consommation à la caisse. « Comment a-t-elle pu réussir à enfiler ce vêtement ? » songeait-il au moment où elle se retourna. Leurs regards se croisèrent.


  Léo figea. La jeune femme avança lentement vers lui, un gobelet à la main.


  — Elle est là… murmura Léo.


  — Humm… ?


  — Elle est là, répéta Léo, incapable de se lever.


  Les pas de la jeune femme étaient lents et son regard profond et chaleureux. Elle hésitait et Léo nota qu’elle était nerveuse aussi. Elle semblait s’accrocher à son gobelet en carton.


  — Bonjour, dit-elle la première, d’une voix très douce.


  Marc s’était levé pour l’accueillir.


  — Bonjour, je suis Marc Allard. Voici mon fils, Léo.


  Celui-ci se leva. La nouvelle venue accepta sa poignée de main, intimidée par le grand jeune homme.


  — Béatrice, c’est ça ? demanda Marc.


  — Euh… oui, excusez-moi. Je suis Béatrice Gagnon.


  Elle ressentait un tel trouble qu’elle le communiqua à Léo. Il retira aussitôt sa main de la sienne.


  — Je suis heureuse de vous connaître enfin, déclara Béatrice, les joues rosies par l’embarras.


  Elle souriait en se massant la nuque où Léo remarqua un tatouage de petites étoiles. La jeune femme toute menue finit par s’asseoir sur la chaise que lui désigna Marc.


  — Vous boitez… Êtes-vous blessé ? demanda-t-elle.


  — Non, ce n’est rien, dit Marc en se rasseyant.


  Il y eut un silence inconfortable. Léo observa Béatrice remuer le sachet de thé dans l’eau bouillante.


  — Je ne pensais pas être si nerveuse, avoua-t-elle.


  — C’est une situation plutôt particulière, reconnut Marc.


  — Oui. Ça fait longtemps que j’attends ce moment…


  Elle ferma les yeux et inspira profondément pour se calmer. Son cœur cognait dans sa délicate poitrine.


  — Tout ça pour vous dire simplement merci, déclara-t-elle solennellement. Je ne crois pas qu’il existe un mot qui puisse convenir pour exprimer la gratitude que je ressens envers madame Dussault et vous.


  — Vous semblez en bonne santé. C’est déjà une preuve que ça en valait la peine.


  — Oui. Oh… je voulais aussi vous offrir mes condoléances pour votre perte. Mais il est sans doute un peu tard, après huit ans.


  — Je vous remercie. Mais dites-moi, si je peux me permettre… Étiez-vous malade depuis longtemps avant la greffe ?


  Béatrice mit un certain temps avant de répondre. Sa nervosité s’estompait et elle devint posée, faisant des gestes très lents, pleins de charme et de finesse.


  — Mes problèmes de santé se sont aggravés à l’adolescence, mais j’avais une santé fragile dès l’âge de cinq ou six ans.


  Léo et Marc échangèrent un regard.


  — Mon plus jeune fils est également malade depuis cet âge.


  Béatrice fut si étonnée qu’elle porta la main à son cœur.


  — Je suis désolée, je ne savais pas…


  — Marielle, ma femme, lui a aussi donné un rein à son décès.


  Béatrice parut bouleversée.


  — Il va bien, ne vous en faites pas, précisa Marc.


  — Tant mieux, parvint à articuler péniblement Béatrice tellement elle était affectée.


  Elle se tut quelques instants. Marc et Léo réalisèrent au même moment qu’elle ignorait tout de leur situation.


  — Quand le docteur Caron m’a appris que votre femme s’appelait Marielle Dussault, j’étais heureuse de connaître ne serait-ce que le nom de celle qui m’a fait ce merveilleux cadeau. C’est un geste… inestimable.


  Léo s’étonna de ne ressentir aucune animosité à l’évocation du sujet.


  — Le docteur m’a aussi dit que vous ne connaissiez pas mon existence avant les dernières semaines. Ça a dû être un choc pour vous !


  Elle interrogeait Léo du regard, mais c’est Marc qui répondit.


  — En effet, nous avons été très surpris par cette nouvelle.


  Marc sonda l’état d’esprit de Léo sans parvenir à le déchiffrer. Il pesa ses mots.


  — L’annonce que quelqu’un d’autre ait reçu un don de ma femme nous a déstabilisés, mais l’idée commence à faire son chemin dans notre esprit.


  Béatrice avait écouté attentivement. Puis elle s’adressa à Léo.


  — Quel âge a ton frère ?


  — Treize ans, répondit-il, charmé par la sérénité qui se dégageait de la jeune femme.


  — C’est un âge difficile. Prend-il soin de lui ?


  Marc concentra son regard sur son genou qu’il frotta machinalement.


  — Il doit bien suivre sa médication, insista Béatrice, c’est très important.


  — Nous le surveillons de près, répondit Léo.


  — Oui, confirma Marc. Les ados, vous savez…


  — Il n’y a pas de risque à prendre avec les immunosuppresseurs, reprit Béatrice. Vous… il doit être très rigoureux.


  Marc reçut les conseils de Béatrice comme un reproche. Il était conscient de son manque de rigueur ; il devait trouver une façon d’imposer une discipline plus stricte à Junior aussi bien qu’à lui-même.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Junior, répondit Léo.


  — Marc Junior ?


  — Non, c’est Samuel Junior.


  — Ah bon. Est-ce le nom de son grand-père ? s’enquit la jeune femme.


  — Non, c’était le nom de notre frère aîné. Nous ne l’avons pas connu, Junior et moi. Il est décédé avant ma naissance.


  Béatrice parut profondément navrée.


  — Il souffrait aussi de dysfonction rénale, ajouta Léo.


  Béatrice porta à nouveau la main sur son cœur, ce qui incita Léo à poursuivre :


  — Il n’a pas eu la chance de Junior.


  — Ni la mienne, se désola Béatrice.


  Elle eut la délicatesse de ne pas insister. Ils s’informèrent mutuellement de quelques détails de santé avant que la conversation bifurque sur des sujets moins délicats.


  — Vous habitez la région, je crois, fit Marc.


  — Oui, je suis née et j’ai grandi ici. Et vous ?


  — Nous aussi, depuis quelques générations.


  — Excusez-moi de vous poser la question, mais… est-ce que vous avez un lien avec les pharmacies Allard ?


  — Elles nous appartiennent.


  Les joues de Béatrice s’empourprèrent et elle sourit.


  — J’avais fait le rapprochement. J’imagine alors que plusieurs personnes comptent sur vous et j’apprécie d’autant plus votre présence ici.


  — C’était important, dit Marc simplement.


  — Le don de votre femme l’a été encore davantage pour moi.


  Elle fit une pause avant de poursuivre.


  — Comment était-elle ?


  Marc était tout disposé à répondre.


  — C’était une femme très bien, commença-t-il. Elle était en bonne santé.


  — Tant mieux.


  — Nous avons vécu une vingtaine d’années ensemble. Notre parcours n’a pas toujours été facile, mais je l’aimais énormément.


  Le ton ému de Marc troubla Béatrice.


  — On m’a dit que c’était… un accident de voiture ?


  Marc hocha la tête sans lever les yeux.


  — Quel âge avais-tu à l’époque ? demanda la jeune femme à Léo.


  — Quinze ans.


  — Ça n’a pas dû être facile.


  Léo secoua la tête.


  — Mais vous, Béatrice, reprit Marc, avez-vous de la famille ?


  — Ma mère est décédée l’année dernière.


  — J’en suis navré.


  — J’avais dix-sept ans au moment de la greffe. La maladie de ma mère s’est déclarée peu de temps après. C’est beaucoup pour elle si j’ai insisté pour vous connaître. Elle tenait à ce que je fasse cette démarche parce qu’elle savait qu’elle n’en avait plus pour longtemps.


  — Était-ce le cancer ?


  Béatrice acquiesça avant de confier :


  — La greffe m’a sauvé la vie. Sans ce don, je n’aurais pas survécu toutes ces années et c’est ma mère qui aurait pleuré mon décès… Je suis heureuse de lui avoir épargné ça…


  L’émotion gagna Béatrice mais elle parvint à se ressaisir. Ils bavardèrent encore quelques instants avant que la jeune femme prenne l’initiative de mettre fin à la rencontre.


  — Je regrette de devoir partir, mais le travail m’attend.


  — Où travaillez-vous ? s’enquit Marc.


  — Dans une boutique de vêtements pour dames, pas très loin d’ici. Il y a mille autres questions que j’aurais aimé vous poser, mais la nervosité me les a fait oublier, avoua-t-elle. Vous m’avez déjà fait très plaisir en acceptant de me rencontrer. Je ne sais pas comment vous remercier.


  — Ce n’est pas la peine, répondit Marc. Nous sommes heureux d’avoir fait votre connaissance.


  Ils se serrèrent la main. Béatrice regarda Léo qui ne l’avait pas quittée du regard depuis l’instant où elle était arrivée. Elle lui tendit la main.


  — Je suis contente de t’avoir rencontré, Léo.


  — Moi aussi.


  — J’aurais aimé connaître Samuel Junior. Dites-lui bien de prendre soin de lui… Tous n’ont pas sa chance.


  Marc était persuadé qu’une personne comme Béatrice saurait communiquer à Junior l’importance d’être rigoureux dans sa vie en général.


  — Ce sera peut-être pour une autre fois, suggéra-t-il sincèrement.


  Dès que les mots eurent quitté sa bouche, il les regretta, ignorant l’état d’esprit de Léo qui était demeuré plutôt silencieux durant la rencontre. Par contre, il décela facilement l’enthousiasme de Béatrice qui releva aussitôt le commentaire.


  — Ce sera avec plaisir, dit-elle.


  Marc nota qu’elle avait utilisé le futur plutôt que le conditionnel.


  Béatrice remercia une dernière fois et sortit du restaurant, la main posée sur le cœur.


   


  — Alors ?


  — Alors quoi ? répondit Léo en refermant la portière de la voiture.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Elle est bien.


  — Oui, elle est bien, reprit Marc. J’ai l’impression que Junior s’entendrait bien avec elle.


  — Sans doute, surtout qu’elle va s’attendre à une invitation.


  — Je suis navré, Léo, c’est sorti tout seul.


  — Ça va, ce n’est pas grave, répondit Léo sans regarder son père.


  — Si tu me disais vraiment ce que tu en as pensé, demanda Marc en faisant démarrer le moteur.


  Léo secoua la tête.


  — Je m’étais attendu à ressentir de l’animosité envers elle, tu sais… de la jalousie pour toutes sortes de raisons…


  — Oui, je pensais ça aussi. Mais… ?


  — Elle est bien.


  — Oui, elle est bien.


  Le père et le fils se regardèrent enfin. Ils sourirent.


  — Tu penses que ta mère est une sacrée joueuse de tours, hein ?


  — En tout cas, ça me paraît difficile d’éprouver du ressentiment envers une personne comme Béatrice.


  — Je trouve ça, aussi. Elle dégage beaucoup de… comment dire…


  — … de sérénité, compléta Léo, comme si elle était consciente que chaque jour en est un de plus.


  — Ouais, c’est juste.


  Le moteur tournait depuis une minute et ils étaient toujours garés dans le stationnement. Léo reprit :


  — Ça m’a fait plaisir.


  — Vraiment ?


  — Hum, hum… Le fait de la connaître me réconcilie un peu avec l’absence de maman.


  Léo détourna le regard, gêné.


  — Je ne sais pas comment dire ça sans passer pour un illuminé, mais je craignais de lui en vouloir d’avoir été l’objet de l’attention « détournée » de maman alors que j’avais tant besoin d’elle. Maintenant que nous avons fait sa connaissance…


  Il se tourna vers Marc.


  — … je sais bien que c’était très bref et qu’en fait, on la connaît à peine…


  — C’est juste.


  — … quand même, elle me laisse une impression positive. Malgré son allure… Tu as remarqué son allure ?


  — Impossible à manquer !


  — Ouais, on dirait une œuvre d’art…


  L’état d’esprit détendu de Léo rassura Marc.


  — Je pense que c’est le genre de personne qui n’est pas du tout ce qu’elle a l’air d’être, conclut Léo.


  — Et qu’est-ce qu’elle est, tu crois ?


  Léo hésita.


  — Quelqu’un de bien.


  — Ouais, elle est bien, approuva Marc avant de quitter le stationnement.


  5


  Le jour déclinait. Léo terminait l’esquisse d’une sculpture qu’il comptait réaliser pour une exposition prévue au cours de l’été. L’éclairage du sous-sol où il avait installé son atelier de fortune devenait inadéquat sans la lumière du jour. Il s’apprêtait à ranger ses affaires lorsque Marc vint le rejoindre. Celui-ci se pencha sur son épaule.


  — C’est beau, même si je ne saisis pas très bien ce que c’est.


  Léo retourna le dessin tracé sur du papier calque. Après avoir ajusté ses lunettes, Marc discerna un groupe de gens observant un point commun.


  — Ils attendent l’autobus, c’est ça ?


  Léo sourit.


  — Allez, je ne connais rien à l’art… Aide-moi un peu, tu veux ?


  — C’est rien… c’est juste…


  Marc saisit le papier et le mira devant la lampe.


  — Je travaille sur le thème de la collectivité par opposition à l’individualisme, expliqua Léo. Mais je ne sais pas encore si c’est potable ou pas…


  — C’est formidable, je t’assure. Pas besoin de l’avis d’un expert pour voir que ce sera magnifique. Ce sera grand comment, au juste ?


  Léo plaça la main à la hauteur des épaules de son père.


  — Wow ! Tu es sérieux ?


  — Hum, hum.


  — Bon, ça explique les caisses d’argile qui bloquent l’accès du rangement.


  — Désolé.


  — Allez, tu devrais venir manger quelque chose.


  — Papa ?


  — Oui ?


  Léo rangea soigneusement le dessin dans un cartable.


  — Qu’est-ce que tu as pensé de Béatrice Gagnon ?


  Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la rencontre. La personnalité de Béatrice avait agi tant sur Léo que sur Marc, mais aucun d’eux n’avait pris l’initiative d’aborder le sujet jusqu’à présent. Leur attitude détendue laissait cependant supposer que le choc initial de la découverte s’était dissipé.


  Marc s’assit sur le coin du vieux bureau poussiéreux. Il croisa les bras et réfléchit un moment.


  — J’hésite encore à décrire l’impression que j’en garde, dit-il.


  — Comment ça ?


  — D’abord parce que cette situation ne peut pas avoir autant d’impact sur moi qu’elle peut en avoir sur toi.


  — Bon, mais encore ?


  — Tu as parlé de « réconciliation », tu te souviens ?


  — Oui.


  — Eh bien moi, je ne pensais pas avoir à réconcilier quoi que ce soit. Jusqu’à ce que je réalise que cette rencontre m’avait affecté.


  — Comment ça ?


  — Oh, je ne suis pas sûr…


  — Papa, moi je n’ai pas hésité à livrer le fond de ma pensée en te disant que je n’étais pas jaloux de l’attention de maman envers elle.


  Marc réfléchit.


  — C’est juste une impression, tu sais. Mais ce n’était pas si « stupide et naïf » de supposer qu’il puisse y avoir un dessein derrière tout ça ; j’ai l’impression à présent que l’arrivée de cette fille dans nos vies n’est pas due au hasard…


  Devant l’air perplexe de Léo, Marc se ravisa.


  — Non, laisse tomber. C’est ridicule.


  — Ce n’est pas ridicule, dit Léo, incitant son père à continuer.


  Marc se frotta les yeux.


  — J’ai l’impression qu’une parcelle de ta mère est revenue à la vie… comme si elle n’était plus tout à fait morte. Voilà.


  Marc prit une profonde inspiration.


  — Il se dégage de cette fille une telle douceur…


  — Je l’ai remarqué, confirma Léo. J’étais nerveux, c’est certain, mais en même temps, je me sentais bien en sa présence… C’est étrange.


  — Peut-être pas. Je pense que Béatrice est quelqu’un de simple avec qui il est facile de parler.


  — Est-ce que tu crois que nos existences sont liées parce qu’elle a reçu un rein de maman ?


  — Ne me demande pas de répondre à une question pareille !


  Léo reporta son attention sur son matériel qu’il termina de ranger avant d’éteindre la lampe du bureau.


  — Est-ce que je peux savoir alors si tu étais sérieux quand tu parlais de l’inviter à la maison ?


  — Oh, j’ai dit ça pour être poli, sans arrière-pensée.


  — Ah, d’accord.


  Léo se leva et se dirigea vers l’escalier menant au rez-de-chaussée.


  — Tu veux qu’on l’invite ? lança Marc.


  — Quoi ?


  — Tu m’as compris.


  Léo haussa les épaules.


  — C’est comme tu veux, dit-il.


  Son air détaché ne trompa pas Marc.


  — Si on l’invitait à la maison, pour un petit repas sur la terrasse ?


  Le regard de Léo s’alluma.


  — Ouais, on l’invite à la maison.


  — Dimanche ?


  — Dimanche… Oui, pourquoi pas ?


  — Junior devrait être à la maison, dimanche.


  — Et ils pourront faire connaissance. Il va falloir lui en parler avant.


  — Ça vaudra mieux.


  Léo se retourna et commença à monter l’escalier.


  — Elle est vraiment intéressante, tu ne trouves pas ? demanda Marc. Je veux dire, d’un point de vue « artistique »…


  Léo continua de monter et lorsqu’il tourna vers le salon, Marc put apercevoir le sourire qui retroussait le coin des lèvres de son fils.


  ***


  — Pourquoi est-ce qu’il faut que j’enlève ma casquette ? rouspéta Junior.


  — Pour faire semblant qu’on t’a appris les bonnes manières ! rétorqua Marc. Allez, va ramasser tes affaires qui encombrent le salon. Et mets une ceinture !


  — Je préfère rester moi-même que de jouer la comédie. De toute façon…


  — Cesse de discuter pour une fois ! s’impatienta Marc. Ce n’est pas de la comédie, c’est de la politesse ! Et tu aurais avantage à retenir les maigres leçons qu’on t’a enseignées ! Allez, grouille-toi, elle sera ici dans quelques minutes.


  — Merde !


  — Junior !


  L’adolescent continua à maugréer en sortant de la cuisine. Marc tentait de dresser la table pour quatre personnes en prévision de l’arrivée de Béatrice. La jeune femme s’était réjouie de son appel et avait avoué avoir souhaité une nouvelle rencontre pour connaître davantage les Allard. Elle avait accepté avec enthousiasme l’invitation.


  Depuis le début de la journée, Léo était nerveux et Marc l’était tout autant, si bien que Junior était devenu agité lui aussi, suscitant l’impatience de son père. L’adolescent s’était toutefois montré enthousiaste à l’idée de rencontrer Béatrice. Contrairement à Marc et Léo, la découverte de l’existence de la jeune femme avait attisé sa curiosité sans créer d’inquiétude.


  Léo rejoignit Marc à la cuisine.


  — Papa, tu n’as pas l’intention de la recevoir à la cuisine quand même ?


  — Comment ?


  — Papa ! On avait dit qu’on s’installait dehors, sur la terrasse…


  — Merde ! s’exclama Marc.


  — Pourquoi TOI tu as le droit de le dire et pas moi ? s’offusqua Junior en revenant dans la cuisine.


  — N’en rajoute pas, Junior, je t’en prie ! Aide-moi plutôt à déménager tout ça en vitesse !


  — Merde ! répéta Junior.


  — JUNIOR ! crièrent Léo et Marc à l’unisson. La nervosité était palpable.


  Moins d’une minute plus tard, la sonnette retentit. Les trois hommes se dévisagèrent en se mordant la langue. Ils laissèrent là le couvert pêle-mêle pour aller ouvrir. Petit Harvard les précéda. À son arrivée devant la porte, le chien se mit à aboyer.


  — Pousse-toi de là, m… !


  Ravalant le juron, Marc ouvrit la porte. Béatrice fut reçue par le clan Allard qui se tenait tout entier dans l’entrée. Elle n’osait bouger, intimidée par tant d’empressement à son égard.


  — Salut, dit-elle, hésitante, alors que le chien lui tournait autour.


  Sa voix douce contribua à calmer l’atmosphère agitée.


  — Ôte-toi de là, mon vieux ! dit Marc en ramenant Petit Harvard par le collier. N’ayez crainte, Béatrice : notre chien n’est pas méchant, juste un peu affectueux. Entrez, soyez la bienvenue. Voici Junior.


  Béatrice entra et serra la main de Junior. Elle ne s’étonna pas que le garçon qui semblait avoir perdu l’usage de sa langue soit plus grand qu’elle.


  — Je suis heureuse de te connaître. Junior sourit timidement.


  — Décidément, vous êtes grands dans la famille ! Je me sens comme Boucle d’or !


  — Oui, et lui c’est Bébé Ours qui oublie les bonnes manières ! rétorqua Léo en arrachant la casquette de la tête de Junior.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire…


  — Bon, ça va comme ça vous deux ! dit Marc. Allez plutôt finir de dresser la table.


  Il invita Béatrice à s’asseoir au salon après avoir débarrassé le canapé de toutes les choses qui l’encombraient.


  — Excusez le désordre.


  — J’espère que je n’ai pas dit une bêtise, je ne voulais pas blesser votre fils. J’ai parfois la fâcheuse habitude de réfléchir après avoir parlé.


  — Non ! Non, ne vous en faites pas. D’ailleurs, j’ai trouvé votre comparaison assez drôle… Boucle d’or…


  — Oui, j’avoue que côté cheveux, ce n’est pas très ressemblant !


  Marc souriait. Mis à part ses cheveux noirs très courts, Béatrice ressemblait assez à une fillette à côté des hommes de la maison. Elle portait encore une tenue très complexe, composée de multiples éléments superposés dans les tons de gris et de noir. La seule note de couleur se trouvait à son doigt : une bague sertie d’un cristal en forme de cœur, subtilement teinté de rose.


  — C’est joli, remarqua Marc pour briser la glace.


  — Merci. C’est un cadeau de ma mère.


  — Vraiment ? Elle doit avoir une valeur inestimable, dans ce cas.


  Ils échangèrent quelques politesses avant que Léo vienne les avertir qu’ils pouvaient passer à table.


  — Ah, très bien. Vous venez ? demanda Marc en se levant.


  — Seulement si vous me tutoyez, répondit Béatrice en se levant à son tour.


  — Alors après toi, Béatrice.


  Ils se dirigèrent vers la terrasse où Junior avait déjà pris place. Marc laissa Béatrice s’asseoir d’elle-même près de l’adolescent et entamer une conversation avec lui. L’aisance avec laquelle elle s’intégrait à leur famille le déconcerta. Il en était ravi tout comme semblait l’être Léo qui s’était assis de l’autre côté de l’invitée. Marc eut tout à coup la curieuse impression que cette jeune femme avait toujours fait partie de la famille, comme si sa présence était naturelle. Puis il se trouva ridicule : ce devait être la nervosité, se raisonna-t-il. La situation était suffisamment troublante pour ne pas avoir à imaginer de telles sornettes !


  — Ah, je vois que tu as déjà servi les sushis, Léo.


  — Oui, mais il en manque quelques-uns…


  Ils dévisagèrent Junior, étonnés qu’il n’ait pu résister à goûter. Puis ils découvrirent le pot aux roses à la vue du chien qui se léchait les babines. Marc adressa un regard mauvais à Junior qui fondit sur sa chaise.


  — C’est très bon pour la santé, dit Béatrice qui devinait la situation.


  — Servez-vous, je vous en prie. Aimeriez-vous un peu de vin ? Il y a une bouteille au frais dans le frigo.


  — Non merci. Je ne bois pas.


  Léo et Marc éprouvèrent un soulagement réciproque.


  Le repas se déroula le plus naturellement du monde. Béatrice était une fille toute simple qui ne faisait pas de manières. Elle dégusta les sushis avec ses doigts, ce qui incita les autres à laisser tomber les baguettes. Junior refusa de manger, prétextant qu’il n’avait pas faim. Puis Marc interrogea à nouveau Béatrice au sujet de sa famille.


  — Vous disiez que votre mère était décédée l’an dernier ?


  — Oui. Mais n’aviez-vous pas décidé de me tutoyer ?


  — C’est vrai, excuse-moi. Pour en revenir à ta mère…


  — Elle aurait aimé vous connaître. Elle savait qu’elle allait perdre son combat contre la maladie et l’idée de m’abandonner l’angoissait beaucoup. Elle avait le pressentiment que cette famille… enfin, que vous étiez des gens bien et que si nous faisions connaissance, je me sentirais moins seule lorsqu’elle ne serait plus là.


  — Je comprends sa crainte, connaissant ton histoire médicale.


  — Nous vivions seules toutes les deux depuis toujours. Je ne sais pas qui est mon père. J’ai bien sûr de la parenté, mais les membres de ma famille habitent pour la plupart à l’extérieur, sauf une cousine avec qui je partage un appartement depuis la mort de ma mère. Vous savez, dit Béatrice en baissant les yeux, je crois que c’est très dur pour un parent de voir souffrir un enfant malade. Ma mère aurait tout donné pour moi, mais elle a perdu son combat.


  — Ça n’a pas dû être facile pour elle, se désola Marc.


  — Vous n’avez pas idée… Si la situation avait été différente, je crois qu’elle aurait arrêté de se battre bien avant.


  — Et toi, dans tout ça ? s’enquit Léo.


  — Moi, je prenais soin d’elle autant que je le pouvais.


  — Est-ce que tu étais toujours aux études ?


  — Non, j’ai arrêté il y a longtemps.


  Junior regarda son père qui l’ignora. Béatrice poursuivit.


  — À cause de mes problèmes de santé, j’ai pris beaucoup de retard dans mes études. Je n’ai toujours pas terminé le secondaire.


  Marc regrettait maintenant que Junior participe à cette conversation, lui qui prêtait une attention angélique aux propos de Béatrice. Au moins, il était poli et ne se goinfrait pas, se consola-t-il.


  — Ma mère refusait de baisser les bras, même si les médecins ne pouvaient plus rien pour elle.


  — Je suis désolé d’apprendre que tu as eu la vie si difficile, compatit Léo.


  — Mais, aujourd’hui, comment vas-tu ? s’informa Marc.


  — Je vais bien. Je ne serai jamais une marathonienne, c’est sûr ! Mais côté santé, ça va. J’ai mon boulot, et ma cousine et moi on s’arrange. Mais vous, monsieur Allard…


  — Appelle-moi Marc, je t’en prie.


  — Racontez-moi, Marc.


  Marc se racla la gorge, cherchant dans le regard de Léo le courage de révéler leur histoire. Il relata sommairement l’accident de voiture et le décès de Marielle. Il dressa un bilan de santé simplifié de la condition physique de Junior, semblable à celle de Samuel qui n’avait pu être sauvé. Marc eut un pincement au cœur lorsqu’il prononça ces derniers mots. Il fit ensuite bifurquer la conversation sur l’intérêt de Junior pour le domaine pharmaceutique et surtout sur la passion de Léo pour la sculpture.


  — Vraiment ? Tu es un artiste, alors ?


  — Très talentueux ! ponctua Marc.


  — Papa, je t’en prie ! Tu exagères.


  — Je peux voir quelques-unes de tes œuvres ?


  — Il en a plein sa chambre, tu veux venir ? proposa Junior.


  — Tu parles ! dit Béatrice en se levant aussitôt.


  Léo allait s’objecter, mais Marc le retint. Il attendit que les autres se soient éloignés suffisamment.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je pense que sa mère a eu raison de l’inciter à nous contacter.


  — Elle est vraiment sympathique, je trouve.


  — Je ne dirais pas sympathique, papa ; c’est plus que ça. Je vais te paraître cinglé, mais c’est comme si elle faisait partie de la famille ! As-tu remarqué qu’il n’y a pas une once de malaise entre elle et nous ? Même Junior agit avec elle comme s’il la connaissait depuis toujours !


  — Alors nous sommes deux à être complètement maboules !


  — On ne pourra raconter ça à personne : on nous enfermera, c’est sûr !


  — Elle me fait beaucoup penser à toi, tu sais…


  — Vraiment ?


  — Oui. Elle est bien plus sage que les filles de son âge et elles est très émue par notre histoire. Vraiment attachante, cette fille.


  Léo entra à l’intérieur. Il se préparait à monter à sa chambre lorsque la porte d’entrée s’ouvrit.


  — Il y a quelqu’un ? Ohé ! cria Annie en entrant.


  Allant à la rencontre de sa belle-sœur, Marc chuchota à l’oreille de Léo :


  — Voilà justement la première personne qui serait ravie de me faire enfermer !


  Léo lui asséna un coup de coude avant d’accueillir sa tante.


  — Bonsoir, Annie.


  — Bonsoir, mon chou. C’est un plaisir de te trouver ici. Je vous dérange ? Vous étiez en train de souper, peut-être ?


  — Justement, il reste quelques sushis. Tu en veux ? demanda Marc en saluant Annie à distance.


  — Des sushis ? Miam, bon choix ! Mais j’ai déjà mangé, merci.


  Marc en profita pour aller à la cuisine.


  — Dites donc, vous êtes bien chics ton père et toi. Fêtez-vous quelque chose ? s’informa Annie.


  — Eh bien, oui, en quelque sorte, répondit Léo. Nous avons une invitée.


  — Ah bon, une amie à toi ?


  — Oui.


  — Alors, où est-elle ?


  — Elle est là-haut, avec Junior. Elle voulait voir mes sculptures. Justement, j’y montais. Tu m’excuses ?


  — Bien sûr, si tu redescends pour me la présenter.


  Léo monta en vitesse. Annie alla rejoindre Marc qui s’activait à la cuisine. Ce dernier la regarda à peine lorsqu’elle entra, continuant de remplir le lave-vaisselle.


  — Est-ce qu’ils étudient ensemble ? demanda Annie en aidant à desservir.


  — Non.


  Annie ne s’offusqua pas du mutisme de son beau-frère. Elle choisit plutôt de changer de sujet.


  — Je te félicite pour le choix du repas. Est-ce que Junior a mangé un peu ?


  — Tu parles ! Il s’est contenté d’en donner au chien !


  — Oh là là ! Ça fait cher pour de la bouffe de chien !


  — Ce n’était pas une si bonne idée pour Junior qui n’a rien mangé.


  — Hum… Je ferais mieux de lui préparer quelque chose de nourrissant avant qu’il se jette dans les friandises !


  — Il a dit qu’il n’avait pas faim.


  — Vraiment ? Ça m’étonne…


  — Je crois qu’il a dû s’empiffrer avant qu’on arrive avec le souper, émit Marc sur un ton cinglant en dévisageant sa belle-sœur.


  Il referma le lave-vaisselle, s’attendant à recevoir son lot de reproches habituels. Mais Annie ne répondit pas. Il se versa alors un grand verre d’eau gazeuse.


  — Tu en veux ?


  — Volontiers.


  Annie avait dû se retenir de le blâmer. Elle s’était promis d’éviter les reproches cette fois. Un coup de cafard l’avait décidée à faire un saut chez ses neveux pour se changer les idées. Elle essaya de reprendre la conversation.


  — Et toi, comment vont tes affaires ?


  Marc se retourna pour faire face à sa belle-sœur.


  — Depuis quand ça t’intéresse ?


  — Je disais ça pour être polie, c’est tout !


  — Les politesses ne sont plus nécessaires entre nous, dit Marc en sortant de la cuisine.


  « Quel sale caractère ! » ragea Annie en lançant le linge à vaisselle. Elle choisit de se calmer en préparant une omelette pour Junior.


   


  À l’étage, Junior et Béatrice étaient assis sur le lit de Léo et contemplaient les œuvres qui occupaient presque toute la pièce. Béatrice admirait le cheval d’argile que Junior lui avait remis. Lorsque Léo entra, elle s’extasia :


  — C’est fabuleux !


  Elle dévisagea le jeune homme comme si elle le voyait pour la première fois.


  — Tu es capable de faire ÇA !


  Léo faillit fondre d’embarras.


  — Oui, enfin… Celle-là est assez réussie, je crois.


  — Tu crois ? Je suis émerveillée ! Moi qui adore les chevaux !


  — C’est vrai ? Moi aussi.


  — Moi aussi ! renchérit Junior. Papa m’emmène parfois faire de l’équitation. Tu pourras venir avec nous la prochaine fois !


  — J’adorerais ça, Junior.


  Léo vint s’asseoir près de Béatrice.


  — Ce serait vraiment chouette, tu sais. On pourrait peut-être y aller dimanche ?


  — Oui, dimanche ! s’enthousiasma Junior. Tu peux venir ?


  — Dimanche ?


  — Allez, dis oui ! supplia Junior.


  — Je suis prise une bonne partie de la journée. Mais je pourrais peut-être vous y rejoindre en milieu d’après-midi, si ça convient.


  — Ça va être super cool ! Je vais le dire à papa !


  Junior sortit de la chambre en courant.


  — Il est adorable ! s’exclama Béatrice.


  — Oui, c’est un bon garçon. Ça ne va pas très fort à l’école, mais il n’embête jamais personne.


  — Il m’a dit qu’il détestait l’école. C’est vrai ?


  — Ouais. Je n’arrive pas à trouver les bons arguments pour lui faire comprendre que c’est important…


  — Il a dû manquer beaucoup de classes à cause de ses problèmes de santé.


  — Oui, il a pris du retard. Mais tu sais ce que c’est, avec la réforme, il a toujours gradué sans couler une année au primaire. Au secondaire, c’est autre chose.


  — Il m’a dit qu’il ne comprenait rien, qu’il était nul et incapable…


  — C’est faux !


  — Je sais, je le vois bien. Ton frère est très intelligent et il a une sensibilité que peu de gens ont.


  — Sa vie n’est pas facile, je sais qu’il est malheureux parfois.


  Béatrice posa la main sur celle de Léo.


  — Comme tous les hommes de cette maison, on dirait.


  Léo enveloppa la main de Béatrice.


  — C’est fou !


  — Quoi ?


  — On s’est rencontrés il y a à peine quelques jours et c’est comme si je t’avais toujours connue !


  — Je sais, c’est dément !


  — Tu le sens, toi aussi ?


  — Mais oui !


  — D’habitude, avec les filles, je suis plus ou moins doué…


  Béatrice couvait Léo d’un regard très doux.


  — C’est toujours elles qui viennent vers moi, reprit Léo en baissant la tête. Mais toi, c’est différent : ça doit être parce que je te vois comme… une sœur.


  — Je suis flattée, Léo. Si j’avais eu un frère, j’aurais voulu qu’il soit comme toi, aussi.


  Léo sourit.


  — Et j’en aurais voulu un comme Junior ! s’écria Béatrice. Mais pourquoi ne l’appelez-vous pas Samuel ?


  — Hum… Parce que ce n’est pas lui, je suppose.


  — C’est vrai, c’était votre frère aîné. C’est triste quand même que personne ne l’appelle par son nom.


  — Je n’y avais jamais pensé. Mais je ne crois pas que ça l’embête.


  Léo s’attarda sur la bague en cœur de Béatrice.


  — Elle est très belle.


  — Merci.


  — Est-ce un cadeau de ton petit ami ?


  Béatrice pouffa de rire.


  — Pourquoi tu ris ? Ça pourrait très bien être le cas.


  — Tu as raison, ça pourrait. Mais ça ne l’est pas : c’est un cadeau de ma mère.


  — Ah ! Alors c’est encore plus beau que je croyais.


  Il la regarda avec affection.


  — Parce que ta mère, où qu’elle soit, t’aimera toujours.


  — Tandis que mes petits copains…


  — Parce que tu en as plusieurs ?


  Elle éclata de rire.


  — Mais qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? s’enquit Léo.


  — Où veux-tu que je trouve le temps d’avoir un petit ami, franchement ?


  — Bien… je ne sais pas, moi. Il doit bien y avoir un type quelque part qui a remarqué à quel point tu es gentille…


  Béatrice riait toujours.


  — Continue !


  Léo rit à son tour.


  — C’est sûr qu’avec tes cheveux rasés et tes bottines…


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont mes bottines et mes cheveux ?


  — Mais rien !


  — Mais si ! Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Rien. C’est juste que, de loin…


  — Quoi, de loin ?


  — Eh bien, dit Léo en riant toujours, on pourrait croire que tu es un garçon !


  — Quoi ! ! !


  Lorsque Béatrice fit un mouvement pour se lever, le cheval en argile lui glissa des mains. Léo le rattrapa de justesse.


  — Dieu merci ! s’écria-t-elle.


  — Ce n’est rien ! Ça va, il n’est pas cassé.


  — Je m’en serais voulu pour le reste de ma vie !


  — Ce n’est pas ta faute, Béa, c’est moi qui te tirais la pipe !


  — Tu n’étais pas sérieux, alors ?


  — Jamais de la vie !


  Devant la mine déconfite de Béatrice, Léo pouffa de rire.


  — Ce n’était pas gentil du tout, Léo Allard !


  — C’est drôle, parce que ma tante Annie appelle toujours mon père de son nom complet quand elle est fâchée contre lui !


  Béatrice se calma un peu et se frotta la nuque.


  — Et toi, tu m’as appelée Béa.


  — C’est cool Béa, tu ne trouves pas ? La jeune femme se leva et arpenta la pièce.


  — Ma mère m’appelait Béa.


  — Elle devait t’aimer beaucoup.


  — Elle me manque énormément.


  Du bas de l’escalier parvinrent les appels d’Annie. Léo replaça la sculpture à sa place et prit la main de Béatrice.


  — Viens, Béa, je vais te présenter tante Annie.


   


  À la cuisine, Annie jetait à la poubelle l’omelette que Junior avait à peine goûtée. Il avait répété qu’il n’avait pas faim et avait rejoint son père au salon.


  — Annie, je voudrais te présenter Béatrice, dit Léo.


  — Ah, bonjour ! dit Annie en souriant.


  Béatrice lui rendit son sourire.


  — Je suis heureuse de te connaître, Béatrice. Léo n’a pas eu l’occasion de me parler de toi.


  — Béatrice et moi, nous nous sommes connus récemment.


  — Alors, sois la bienvenue à la maison… euh… je veux dire ici, désolée.


  — Annie est la sœur de maman, précisa Léo. Nous sommes privilégiés de l’avoir, tu sais. Elle vient souvent nous voir.


  — J’aurais aimé avoir une tante qui habite tout près, moi aussi. J’ai également perdu ma mère et je devine que votre présence est rassurante.


  — Je suis navrée, Béatrice. As-tu encore de la famille ?


  — J’habite avec ma cousine.


  — Est-elle plus âgée que toi ?


  — Elle a deux ans de moins que moi.


  Annie éprouva de la compassion pour Béatrice. Elle se rappelait fort bien la tristesse et l’état d’abattement qui avaient frappé la famille à la mort de Marielle. En dépit de sa présence et de son soutien, les premières années avaient été très pénibles pour les garçons. Sans parler de la détresse de Marc…


  — Tu n’as pas d’autre parenté ?


  — Non.


  — Mais elle nous a maintenant, précisa Léo. Annie parut perplexe.


  — Tu devrais t’asseoir, Annie.


  Tout le monde se réunit à la cuisine. Annie découvrit avec stupéfaction comment Béatrice était maintenant liée à la famille Allard grâce à l’inestimable don de Marielle.


   


  Ce soir-là, Annie retourna chez elle, encore sous le choc de la nouvelle ; comme les autres, elle ignorait que sa sœur avait fait un don à une autre personne au moment de son décès. Marielle n’aurait pu choisir une meilleure personne que Béatrice, pensa-t-elle. Son excentricité mise à part, une infinie bonté émanait de celle-ci : on aurait dit un ange envoyé pour apporter un peu de gaieté aux Allard. Toute la famille semblait sous le charme de la nouvelle venue, même Marc qui avait tout à coup retrouvé une étincelle de joie de vivre. Comme les autres, Annie se réjouissait de la présence apaisante de Béatrice. Cependant, une subtile intuition — indéfinissable — naissait au fond de sa poitrine. Béatrice paraissait tout aussi étonnée par cette réunion du destin et aucune raison rationnelle ne justifiait le sentiment à peine perceptible qui troublait Annie. Une impression impossible à décrire. Vraiment, cette soirée l’avait remuée ! Elle avait besoin de décanter la nouvelle et de retrouver ses esprits après une bonne nuit de sommeil.
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  Lorsque Marc frappa à la porte, aucun son ne provint de l’appartement situé dans un vieil immeuble de pierre noble, bien entretenu. Il attendit quelques secondes et frappa à nouveau. Puis un homme âgé vint ouvrir.


  — Ah, je vous reconnais, dit-il. Entrez, entrez !


  La bouille ridée et sympathique du nonagénaire plut aussitôt à Marc qui accepta sa frêle poignée de main.


  — Vous êtes le portrait de votre grand-père ! s’exclama Roland Genest.


  — Je le prends comme un compliment, répondit Marc. Je l’ai à peine connu et je le regrette.


  — Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir une crème de menthe ?


  — Non, je vous remercie. Je ne bois pas.


  Le vieillard peina à se verser un verre. La boisson éclaboussa un peu le comptoir lorsqu’il ajouta quelques glaçons de sa main tremblotante. D’un pas lent et vacillant, il vint s’asseoir près de Marc. Il déclara :


  — Votre grand-père tenait fermement le gouvernail !


  — C’est ce qu’on m’a dit, oui.


  — C’était quelqu’un qui vivait avec intensité : il travaillait beaucoup, mais s’amusait beaucoup aussi.


  — Je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir, monsieur Genest. Je sais que ma demande vous a surpris.


  — J’ai cru comprendre que vous étiez à la recherche d’informations remontant à l’époque de la fondation de l’entreprise ?


  — Oui, de l’information ou des commentaires sur la compagnie en général.


  — Comme je l’ai dit à votre secrétaire, je n’ai jamais fait partie de la direction.


  — En réalité, ce n’est pas à un directeur que je souhaitais parler, mais plutôt à quelqu’un qui a eu l’occasion de côtoyer mon grand-père. Mon père était un homme réservé qui partageait rarement ses pensées profondes.


  Le vieil homme considéra Marc un moment.


  — Il est mort assez jeune, il me semble…


  — En effet.


  — Si je puis me permettre… Votre présence ici me laisse croire que votre personnalité se rapproche davantage de celle de votre grand-père.


  — On m’a déjà fait ce commentaire.


  — Je vais sans doute vous décevoir en vous répétant que je ne possède aucun document comptable ni aucune information pouvant vous éclairer sur la situation financière de l’époque. Durant les années où j’ai travaillé pour les pharmacies Allard, j’ai d’abord été affecté à la manutention, avant d’être commis en magasin. C’est par la suite que votre grand-père m’a confié un travail de bureau jusqu’à ce que je prenne ma retraite.


  — Ça fait déjà un bon moment.


  — Vingt-sept ans l’an prochain… presque une autre vie !


  Roland leva son verre à la santé de Marc et prit une gorgée.


  — Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais je doute de pouvoir vous aider.


  Marc se sentit tout à coup mal à l’aise. Il réalisa qu’il ne savait pas bien ce qu’il était venu chercher auprès du vieil homme. À force d’analyser les documents datant de la fondation de la première pharmacie, il avait repassé la liste du personnel embauché au fil des époques et Roland Genest comptait au nombre des plus anciens et des plus fidèles. Sans doute avait-il cru trouver des réminiscences de la philosophie de son grand-père ou, tout au moins, un motif susceptible de faire contrepoids à son désir de vendre l’entreprise.


  — Je suis navré de vous dire que je ne le sais pas très bien moi-même.


  Roland Genest fronça les sourcils, un brin de méfiance contractant son visage. Marc chercha une explication honnête à lui fournir.


  — Je suis rendu à ce qu’on pourrait appeler la « croisée des chemins », avoua-t-il. Les dernières années ont apporté leur lot de défis et de changements.


  — J’ai appris la nouvelle de l’accident dans les journaux. J’en suis navré pour votre femme.


  — Merci.


  — Vous avez des enfants, il me semble ?


  — Oui, j’ai deux fils. C’est un peu pour ça que je suis ici.


  Marc fit une pause avant de poursuivre.


  — J’ai longtemps pensé que l’un d’eux prendrait la relève à son tour.


  — La quatrième génération !


  — Oui. Mais on n’est pas maître de la destinée de ses enfants, pas même de la sienne ! En fait, depuis quelque temps, je songe à… vendre.


  Le vieil homme parut surpris.


  — Les affaires ne sont plus ce qu’elles étaient, philosopha-t-il.


  — En effet.


  — Mais, dites-moi : votre entreprise est-elle toujours profitable ?


  — Pour le moment, oui. Mais la barre est de plus en plus difficile à tenir.


  — Je vois.


  — Mon cadet n’a que treize ans et mon fils aîné a un réel talent pour les arts.


  — Pour la peinture ?


  — Non, la sculpture.


  — C’est rare de nos jours.


  — Justement, je me dis qu’il devrait essayer de développer son talent au lieu de le gaspiller en étudiant en administration pour reprendre mes affaires.


  — Quel âge avez-vous ?


  Roland Genest ne pensait pas toucher une corde aussi sensible.


  — J’aurai soixante ans dans quelques jours, se désola Marc. Mais, pour être honnête, j’ai l’impression d’en avoir quatre-vingts, sans vouloir vous offenser.


  L’homme leva la main pour le rassurer.


  — Mon jeune fils est malade, dit enfin Marc.


  Roland Genest écoutait d’un air grave.


  — Il a besoin du soutien et de l’aide de… de son père, alors que j’arrive à peine à m’occuper de moi. D’un autre côté, je ne suis plus certain d’avoir la vision ni l’ambition nécessaires pour maintenir l’entreprise à flot.


  — Les enfants sont précieux !


  Marc acquiesça.


  — Ma Françoise et moi n’avons jamais eu ce bonheur. Ça lui a brisé le cœur durant des années, jusqu’à ce qu’elle se fasse une raison. Elle repose en paix, aujourd’hui.


  — Je suis navré.


  Marc observa les traits tirés du vieil homme. Son visage et ses mains semblaient burinés par les innombrables soucis qui avaient marqué sa route. Il avait tourné la tête vers le portrait se trouvant sur le buffet et s’absorbait dans sa contemplation. Au bout d’un moment, Marc remarqua que son hôte peinait à garder les yeux ouverts. Il se leva.


  — Excusez-moi de vous avoir dérangé, monsieur Genest.


  — Hum ? Ah… ce n’est rien ! dit l’homme âgé en se levant avec difficulté.


  Marc serra la main de monsieur Genest et se dirigea vers la porte.


  — Je n’ai pas été d’une grande aide, je le regrette.


  — Mais non, c’est moi qui regrette de vous avoir dérangé. Je ne sais plus très bien où j’en suis. Je suis ravi d’avoir fait votre connaissance.


  — Vous savez, dit Roland, les affaires n’étaient pas plus faciles à l’époque de votre grand-père. Mais je crois qu’il avait su s’entourer de gens qui le secondaient efficacement.


  — C’est peut-être là mon erreur.


  — Vous naviguez seul, c’est ça ?


  — En quelque sorte. Merci de votre temps.


  Le vieil homme garda la main de Marc dans la sienne, le temps de sonder les états d’âme de son visiteur.


  — Je n’étais pas un ami proche de votre grand-père, conclut-il, mais je sais que Léopold Allard n’aurait abandonné son navire pour rien au monde ! Je me souviens que lorsque les temps sont devenus plus difficiles, d’autres entreprises lui ont proposé d’acheter les pharmacies. Mais pour lui, le succès résidait dans le fait qu’elles demeuraient la propriété de sa famille ou de quelques bons employés. Les voir passer aux mains d’une multinationale aurait été un échec pour lui…


   


  Marc referma la porte derrière lui ; les propos du vieillard l’avaient sonné. Il descendit les quelques marches menant à la sortie de l’immeuble. Le temps était gris et le ciel s’ennuageait. Il était ébranlé et confus : depuis les événements survenus à la suite des agissements de Viviane Sinclair, y compris la syndicalisation d’un certain nombre d’employés, la situation lui échappait lentement. Il avait en quelque sorte lancé la serviette quant à l’expansion de l’entreprise. Son manque de confiance en lui était aussi à l’origine de son incapacité à chercher un nouvel associé pour le seconder. Même son intérêt était en panne, si bien que l’avenir du patrimoine familial était compromis : vendre lui paraissait maintenant la seule solution viable pour éviter le naufrage.


  ***


  Junior se réveilla de bonne heure le dimanche matin et alla aussitôt réveiller son père.


  — Papa ? Il faut que tu te lèves, papa : c’est dimanche !


  Marc grogna.


  — C’est dimanche ! Allez, papa !


  — Hum… Justement, on reste couché le dimanche…


  — Non, on va faire de l’équitation !


  Junior arracha les couvertures, révélant le corps fourbu de Marc.


  — Lève-toi, je vais réveiller Léo !


  Lorsque Junior sortit de la pièce, Marc jeta un coup d’œil à la fenêtre : il pleuvait. Il attrapa les couvertures et les remonta par-dessus sa tête. Aucune parcelle d’énergie ne l’animait et il culpabilisa un peu de se réjouir de la pluie. Il tarda à se rendormir car la rencontre avec Roland Genest lui revint à l’esprit. Marc se remémora les propos de l’homme et il recommença alors à ruminer ses doutes de ne plus être à la hauteur de la situation. Il angoissa à l’idée qu’il risquait de détruire le rêve de son aïeul, et peut-être même celui de ses enfants. Cette simple pensée lui meurtrissait le cœur et le paralysait. Il souhaitait rester couché et ne jamais avoir à se lever.


  Il gisait dans un demi-sommeil lorsque les couvertures furent à nouveau arrachées de son vieux corps frissonnant.


  — Papa…


  — Argh… Quoi ?


  — Léo dit qu’on ne peut pas y aller parce qu’il pleut !


  — Il a raison !


  Le silence qui s’ensuivit toucha Marc. Il ouvrit les yeux et aperçut le visage déconfit de Junior. Il semblait aussi vulnérable qu’un jeune enfant et Marc s’en voulut. Il recula un peu dans le lit pour faire de la place à son fils.


  — Viens te coucher.


  Junior se blottit près de son père.


  — Je suis navré, fiston, mais il semble que ça ne sera pas pour aujourd’hui.


  Marc se sentait particulièrement malhabile à consoler Junior, mais leur proximité l’apaisa.


  — Je n’arrive plus très bien à me rappeler d’elle, dit Junior après un moment.


  — D’elle… ?


  — De maman.


  Marc ouvrit les yeux.


  — Tu étais très jeune.


  — Je sais.


  Il y avait longtemps que Junior n’avait pas fait allusion à sa mère. La rencontre avec Béatrice avait éveillé ses souvenirs.


  — Pourquoi penses-tu à elle maintenant ?


  — Parce que je me glissais souvent dans son lit, le matin.


   


  Cette confidence ramena Marc à la cruelle réalité : Marielle lui manquait toujours autant, spécialement le matin lorsqu’il s’éveillait. Il souffrait de ne pouvoir se blottir contre son corps tiède, de se sentir heureux comme aux premiers jours. Il adorait la caresser jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux en l’implorant de la laisser dormir encore un peu. Immanquablement, elle se laissait gagner par sa tendresse et il retrouvait alors la femme sensuelle et aimante qu’elle était depuis le jour de leur rencontre.


  Depuis le décès de Marielle, le cœur de Marc était à la dérive. Il y avait bien une femme qu’il voyait de temps en temps. C’était une femme mariée à un homme invalide. Marc ne l’invitait jamais à la maison, ni ailleurs. Elle tenait une boutique de brocante près de son bureau et c’était généralement là qu’il la rejoignait. Il trouvait cette relation pathétique et avait l’impression de profiter d’une femme qui entretenait peut-être quelques espoirs. Mais elle était discrète et ne lui demandait jamais de préciser leur relation. Il appréciait sa gentillesse et sa tendresse mais il ne dormait jamais avec elle. Il repartait sitôt leurs rapports terminés, le cœur encore plus lourd.


   


  — Papa ?


  Marc ne répondit pas.


  Junior fut peiné par la tristesse qu’il lut sur le visage de son père. Il resta là sans rien dire, confus et navré. L’adolescent avait souvent vu pleurer son père dans les dernières années. Il se sentait alors très seul, lui aussi. Ses souvenirs du décès de sa mère étaient flous. Il avait parfois demandé à Marc de lui raconter l’époque de l’accident et de sa greffe, mais il ne supportait pas la douleur que ces propos éveillaient et se contentait des parcelles d’informations obtenues de Léo ou d’Annie. Au fond, il était déchiré entre la curiosité de connaître les circonstances précises du décès et la crainte de revoir le désespoir assombrir le visage de son père. Cette éventualité le troublait et lui enlevait le courage d’insister.


  Junior mit la main sur l’épaule de son père.


  — Ça ne fait rien, papa. On pourrait aller au cinéma à la place. Il y a sûrement un bon film à voir, aujourd’hui.


  Marc sourit avec difficulté et serra très fort son fils. Il fallait qu’il trouve l’énergie de faire face à une autre journée. Une à la fois.
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  Durant les années précédant son inscription en arts visuels à l’université, Léo s’était efforcé d’accroître ses connaissances en administration dans le but d’épauler son père dans l’entreprise. Malgré son manque d’expérience, il était familier avec la gestion des affaires courantes et comprenait les objectifs à court terme. Ayant passé la majorité de ses temps libres au bureau, Léo connaissait les méthodes d’opérations et les tâches à accomplir. Bien qu’il fût dévoué et minutieux dans le travail que Marc lui confiait, le paternel n’était jamais bien loin de sa relève. Celui-ci aimait l’idée qu’il y ait deux Allard à la direction.


  La fin de session universitaire donnait l’occasion à Léo de passer tout son temps au bureau. Sa présence égayait Marc qui se sentait moins seul pour supporter le poids des responsabilités professionnelles qui lui incombaient. Il possédait l’expérience et le savoir-faire ; loin d’être en mesure de diriger l’entreprise, Léo contribuait par son enthousiasme et sa créativité et redonnait un nouveau souffle à la gestion quotidienne.


   


  Après avoir passé la journée au bureau, Léo commença à ranger ses affaires. L’après-midi s’achevait.


  — Je ne rentrerai pas avec toi aujourd’hui, dit-il à son père.


  — Tu ne devais pas inviter Béatrice à souper à la maison ?


  — Elle n’est pas disponible, elle travaille.


  — La boutique est ouverte le mercredi soir ?


  Non, elle travaille à l’hôpital à temps partiel.


  À l’hôpital ?


  — Oui, et elle m’a proposé de l’y rejoindre tout à l’heure. Mais toi, tu seras à la maison avec Junior ?


  — Non, il va chez un copain pour un party d’anniversaire après l’école.


  Ça ne t’embête pas trop de rester seul ?


  Dépêche-toi de filer !


  Tu es sûr ?


  — Ouais, j’en profiterai pour regarder le match de hockey à la télé. C’est la finale, ce soir.


  — Tu vas t’endormir au début de la première période, comme d’habitude !


  Marc lança une boule de papier à son fils pour le faire déguerpir.


  Tu seras vieux un jour, toi aussi.


  Tu as raison : soixante ans, c’est vraiment vieux !


  Je suis toujours dans la cinquantaine, je te signale !


  Tu ne pourras plus en dire autant la semaine prochaine.


  Es-tu vraiment obligé de me le rappeler ? Léo attrapa sa veste.


  Bonne soirée, papa !


  Marc regarda son fils sortir : comme il aurait aimé avoir son âge ! Il s’adossa en secouant la tête. « Soixante ans… merde ! Comment je peux en être déjà là ? » Il se remémora sans peine l’époque où il avait l’âge de Léo, début vingtaine : il avait la vie devant lui et l’enthousiasme pour la découvrir. Il enviait la jeunesse de Léo, rêvant d’un élixir pour retrouver sa vigueur et le brin de folie qui le caractérisait.


  Michelle entra dans le bureau.


  — Je pars aussi, Marc.


  — D’accord. Bonne soirée, Michelle.


  — À vous aussi. Ne restez pas trop tard, il y a un match de finale ce soir.


  — Je sais, merci. À demain.


  Marc quitta peu après. Il entra dans l’ascenseur et hésita avant de se rendre au stationnement. Il appuya plutôt sur le bouton du rez-de-chaussée et sortit humer dans la rue l’air de la fin du printemps. Les journées rallongeaient tellement qu’il ferait clair encore plusieurs heures. Cette pensée lui redonna juste assez de vigueur pour qu’il fasse quelques pas sur le trottoir. L’air frais le revigora un peu plus et il bifurqua en direction de la boutique de brocante. Il prit un moment pour épier la propriétaire à travers la vitre : quelques clients se trouvaient à l’intérieur. Il ouvrit la porte et entra.


  Louise se retourna en entendant le tintement de la clochette. Ses yeux de chat s’éclairèrent aussitôt. Elle salua discrètement Marc et continua de répondre aux clients.


  Marc avait appris à apprécier l’odeur du vieux vernis et des meubles poussiéreux qui régnait dans la boutique et qui l’avait indisposé la première fois qu’il y était entré avec Michelle. Ils étaient venus voir une collection de chaises rembourrées pouvant convenir à la salle de conférence. La marchandise n’avait pas retenu leur attention, contrairement à la propriétaire qui avait retenu celle de Marc. Michelle était repartie, laissant son patron discuter encore un peu. La forte attirance mutuelle entre la marchande et Marc avait poussé ce dernier à revenir le lendemain, à l’heure de la fermeture. Après avoir verrouillé la porte, Louise et Marc avaient tout fait à l’envers : elle l’avait aussitôt attiré dans l’arrière-boutique où ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre et s’étaient embrassés avidement. Avant que Marc ait eu le temps de réfléchir, lui et Louise étaient en train de faire l’amour debout, appuyés contre le classeur en métal qui avait vacillé sous la vigueur de leur étreinte. Après avoir retrouvé leurs esprits, ils avaient alors pris le temps de se parler un peu pour se connaître. Marc ne s’était pas attardé. Il avait serré la main de Louise et lui avait dit qu’il était ravi d’avoir fait sa connaissance avant de partir, complètement dépassé par les événements. Au fil du temps, ils avaient souvent répété l’expérience, prenant chaque fois un peu plus de temps, après, pour discuter, se connaître et flirter un peu.


  Les clients n’en finissaient plus de poser des questions sur tout ce qui se trouvait dans la boutique. Louise leur répondait avec politesse, tâchant de dissimuler sa hâte de les voir partir. Marc percevait la tension de Louise et trouvait la situation excitante. Il décida de s’asseoir dans un fauteuil et de l’observer en silence. Il la sentit devenir de plus en plus agitée ; elle lissait sans cesse sa robe, sentant le regard insistant de Marc. Plus elle passait les mains sur ses hanches généreuses, plus il avait hâte de la prendre.


  Au bout d’un interminable quart d’heure, Louise verrouilla enfin la porte de la boutique. Marc l’avait rarement vue aussi troublée.


  — Je savais qu’ils n’achèteraient rien, dit-elle en avançant vers lui.


  Il était toujours assis dans le fauteuil et la laissa approcher.


  — C’était évident, déclara-t-il.


  Louise lissa à nouveau sa robe et s’arrêta près de Marc.


  — Certains clients viennent ici seulement pour regarder et n’achètent jamais, raconta-t-elle alors que Marc lui caressait les hanches.


  Le petit jeu avait émoustillé Marc. Les rondeurs de Louise l’attiraient énormément.


  — Je suis désolé, dit-il en glissant les mains sous sa robe.


  Louise tressaillit et ferma les yeux. Elle se mordit la lèvre lorsqu’il lui caressa les fesses.


  — Ce n’est pas… ta faute, parvint-elle à murmurer, tremblante d’excitation.


  De ses mains habiles, Marc retira la petite culotte de Louise. Celle-ci dut s’agripper au fauteuil pour ne pas perdre pied.


  Marc se leva et l’attira à lui.


  — Je vais sans doute repartir sans acheter davantage, souffla-t-il avant d’embrasser Louise.


  Cette dernière poussa Marc vers l’arrière de la boutique sans cesser de l’embrasser. Il la pressa contre lui.


  — Toi, au moins, tu apprécies la marchandise… reconnut Louise avant que Marc retrousse sa robe.


   


  Comme toujours, ils prirent le temps de discuter un peu, après. Puis Marc remercia Louise et lui dit au revoir avant de ressortir de la boutique. Comme d’habitude, il éprouva un léger regret de continuer de la voir sachant qu’il ne ressentait pour elle qu’une attirance physique. Et il savait qu’il ne pourrait s’empêcher de revenir, le temps de faire une nouvelle saucette dans la fontaine de Jouvence.


  ***


  Lorsque Léo arriva à l’hôpital, il se rendit à la cafétéria où il avait rendez-vous. Quelques personnes étaient attablées mais Béatrice ne s’y trouvait pas. Léo espérait ne pas devoir s’attarder sur les lieux et s’acheta une boisson gazeuse en attendant. Il trouvait l’endroit sinistre : le plancher venait d’être lavé et l’odeur déprimante du javellisant le ramenait dans ses souvenirs, à l’époque où il visitait sa mère à l’hôpital. Jamais il n’oublierait ces moments de profonde tristesse, d’angoisse et de solitude. L’immeuble désuet et terne lui rappelait en plus les séjours de Junior au service d’hémodialyse avant sa greffe. Il n’y était pas venu depuis plusieurs années et s’en portait très bien ainsi.


  Béatrice fit son entrée peu de temps après. Elle portait un sarrau bleu clair sur ses vêtements sombres et apparut à Léo comme un rayon de soleil. Il se leva aussitôt.


  — Tu es là, dit-il en la rejoignant.


  Ils s’embrassèrent sur les joues, et se parlèrent à quelques centimètres du visage.


  — Tu m’attends depuis longtemps ?


  — Non, quelques minutes. Mais je déteste cet endroit. Faut-il vraiment qu’on se rencontre ici ? demanda Léo qui tenait les mains de Béatrice.


  — Tu ne dois pas faire de caprice si tu veux qu’on ait le temps de bavarder un peu. Et puis, ce n’est pas si terrible que ça ?


  — Si, justement.


  Béatrice toisait Léo. Elle lui arrivait aux épaules mais avait beaucoup plus d’assurance que lui.


  — Allez, viens, grand bébé ! Je vais te présenter quelqu’un.


  Elle entraîna son compagnon par la main, à travers les corridors ternes et les ascenseurs grinçants, jusqu’au service de pédiatrie.


  — Évite de toucher les enfants, car ils sont très vulnérables aux infections, conseilla Béatrice avant de lâcher la main de Léo.


  Celui-ci resta sur le seuil et regarda son amie entrer dans la chambre où quatre lits étaient occupés par des enfants. Son corps figea sur place et refusa de faire un pas de plus. Comment pouvait-il entrer dans cette pièce, auprès d’enfants malades ? La vue des crânes chauves, des tubes à oxygène et des minces draps pâles recouvrant les corps des enfants prisonniers de la maladie lui était insupportable.


  Deux des enfants avaient des visiteurs : des parents qui les aidaient et les encourageaient à manger le contenu des plateaux de nourriture. Béatrice leur sourit et s’avança vers une fillette étendue qui s’anima à la vue de la visiteuse. La jeune femme fit signe à Léo de s’approcher, mais il ne pouvait toujours pas bouger. Béatrice caressa alors la jambe de l’enfant à travers le drap et bavarda avec elle.


  Léo se sentait impuissant : il ne parvenait pas à s’en retourner comme il aurait dû le faire dès son arrivée. Il ignorait que Béatrice rendait visite aux enfants hospitalisés. Il s’était imaginé qu’elle travaillait à l’administration ou au secrétariat. S’il l’avait su, il ne serait jamais venu.


  Béatrice s’assit au pied du lit et sortit un livre de son sac. Elle l’ouvrit et fit la lecture à la fillette. Celle-ci se releva un peu et s’adossa aux oreillers.


  Léo était désemparé : il se sentait perdu dans cet environnement troublant. Il allait faire demi-tour lorsque la fillette se tourna vers lui. Leurs regards se croisèrent un moment. Puis il regarda Béatrice qui lui fit signe de la rejoindre.


  « Et merde ! » grommela-t-il. Il finit par faire un pas dans la pièce et se retrouva bientôt près de Béatrice qui fit les présentations.


  — Marie-Sophie, je te présente mon ami Léo.


  Ni l’un ni l’autre ne bronchèrent.


  — Léo, insista Béatrice, je te présente mon amie Marie-Sophie.


  Léo finit par murmurer un faible bonjour. Puis Béatrice reprit la lecture, laissant là un Léo pantois et mal à l’aise. Les secondes lui parurent des heures. Lorsque Béatrice se leva, elle lui remit le livre pour qu’il poursuive la lecture. Puis elle se dirigea aussitôt vers un autre lit.


  La fillette était abasourdie et Léo l’était tout autant. Son cœur battait très vite et il dut inspirer profondément. Toujours debout, il ouvrit le livre. Il commença à lire au haut de la page, d’un ton monocorde, butant sur les mots et escamotant la ponctuation. À un certain moment, il leva les yeux vers la fillette qui l’écoutait poliment.


  — Je m’excuse, je ne suis pas très bon en lecture.


  — C’est parce que tu es debout, lança la petite.


  Léo leva les sourcils.


  Maman dit toujours : « Bien assis travaille bien. »


  Léo n’avait qu’une seule envie : foutre le camp ! Mais il s’assit avec précaution, guère plus à l’aise. Il chercha la phrase qu’il avait interrompue, mais ne la trouva pas. Il reprit au haut de la page.


  — Tu l’as déjà lu, ce bout-là, dit la petite, imperturbable.


  — Euh… désolé.


  — Il restait seulement le dernier paragraphe.


  — Comment le sais-tu ?


  — Parce que Béatrice me lit cette histoire chaque fois qu’elle vient.


  — Ah bon, fit Léo, toujours sonné. Et elle vient souvent ?


  — Oui.


  Léo hocha la tête.


  — Tu lis ? demanda Marie-Sophie.


  Léo jeta un regard en direction de Béatrice qui s’entretenait avec un garçon alité. Il regarda l’horloge près de la porte, espérant trouver une excuse pour déguerpir, mais il n’était que dix-huit heures quinze. Il dut se résigner à reprendre la lecture ; il tâcha d’y mettre un peu de bonne volonté puisqu’il n’avait pas le choix. Au bout d’un moment, la fillette lui demanda d’aller chercher Béatrice, ce qu’il s’empressa de faire. Léo fut stupéfait lorsque celle-ci échangea le livre qu’il tenait avec un autre.


  — Charles, voici mon ami Léo, déclara Béatrice. Léo, ajouta-t-elle en le regardant, voici Charles.


  — Mais…


  Elle le planta là et alla parler avec Marie-Sophie.


  « Merde ! » grommela Léo. Le garçon parut déçu.


  — Désolé ! Je m’excuse, mais c’est que je ne suis pas habitué à… à faire la lecture.


  — Je n’aime pas beaucoup la lecture.


  — Est-ce que Béatrice le sait ?


  — Oui.


  — Et elle te lit des histoires quand même ?


  — Non.


  — Non ?


  — Non, on parle.


  — Ah !


  Léo hocha la tête, complètement désemparé. Au fond, la lecture était moche, mais c’était bien moins pénible que faire la conversion à un enfant malade qu’il ne connaissait pas. Il était si épuisé qu’il s’assit naturellement sur le bord du lit. Il regarda Charles un moment. La vue de son teint grisâtre et de son crâne chauve lui serrait la poitrine.


  — Tu as quel âge ? demanda-t-il pour briser le silence.


  — Douze ans. Et toi ?


  — Moi ?


  — Oui, toi, tu as quel âge ?


  — Vingt-deux ans.


  — Pourquoi tu n’as pas de sarrau bleu ?


  — Je ne travaille pas ici, je suis en visite.


  Le garçon baissa les yeux et s’attarda sur son iPod.


  — Est-ce que tu regardes des vidéos ? s’enquit Léo.


  — Non, il n’y a pas Internet ici.


  — Tu écoutes de la musique ?


  — Oui.


  — C’est quel groupe ?


  — Tu veux écouter ? proposa Charles en tendant à Léo un des écouteurs.


  À l’autre bout de la pièce, Béatrice les observait, satisfaite.


  Léo et Béatrice ressortirent de l’hôpital plus d’une heure plus tard.


  — Je n’arrive pas à croire que tu m’as fait passer toute une soirée à visiter des enfants malades ! s’exclama Léo, épuisé.


  — Ils ont besoin qu’on leur donne un peu de temps.


  — C’est ça ton travail ?


  — Je le fais bénévolement.


  — En plus ! Je ne sais pas comment tu fais, mais ne compte pas sur moi pour revenir ! Cet endroit m’affecte trop.


  — Pourquoi ça t’affecte ?


  Léo leva les yeux au ciel.


  — C’est juste trop dur d’être là. Même s’il y a plein de monde dans les chambres et les corridors, je me sens seul et vide à l’intérieur. Je ne sais pas comment t’expliquer.


  — Si je t’offre un thé, tu me raconteras ?


  Elle prit la main de Léo et le guida jusqu’au casse-croûte. Il résuma son enfance et sa relation difficile avec sa mère. Lorsqu’ils ressortirent, trois quarts d’heure plus tard, il se sentait apaisé et heureux de s’être confié à Béatrice.


  — Je te raccompagne, si tu veux, Béa.


  — Merci, mais je préfère marcher.


  — Vraiment, ça me ferait plaisir.


  — Non, merci. Je n’habite pas très loin et j’ai besoin de cet exercice.


  — Tu seras prudente, il fait déjà noir.


  — Tu t’inquiètes, mon grand frère ? dit Béatrice en ébouriffant les cheveux de Léo.


  Léo se recoiffa. Il rajusta sa veste et demanda :


  — Es-tu libre dimanche ?


  — Non, pourquoi ?


  — Vraiment, tu n’es pas libre ?


  — Vraiment. Pourquoi ?


  — Parce qu’on organise une petite fête pour mon père. Il aura soixante ans.


  — Ah oui ? Zut !


  — Alors, tu es libre ou pas ?


  — Non, je te l’ai dit.


  — Qu’est-ce que tu fais dimanche ?


  — Je serai à l’hôpital.


  — Tu n’es pas obligée d’y aller.


  Béatrice parut surprise.


  — Je veux dire, ce n’est pas comme si tu travaillais, tu sais.


  Avant de répondre, Béatrice regarda si longtemps Léo que celui-ci en devint mal à l’aise.


  — Ma présence auprès de ces enfants est probablement la chose la plus importante de la journée pour eux, expliqua-t-elle d’un ton calme et déterminé. Et pour moi aussi.


  Les visages des enfants malades revinrent à l’esprit de Léo et il se sentit honteux tout à coup.


  — Tu sais, Léo, si nous prenons un jour de congé, la maladie, elle, ne se repose jamais. Et les enfants risquent de ne plus être là la prochaine fois.


  Léo était troublé. Autant il avait honte d’avoir manqué de sensibilité, autant il était paniqué à l’idée que Béatrice eut dit « nous » comme si elle prenait pour acquis qu’il y retournerait.


  — Excuse-moi, j’ai parlé sans réfléchir.


  — À moins que…


  — À moins que quoi ?


  Béatrice parla sans le quitter des yeux.


  — Si tu fais encore les visites avec moi, je pourrai sans doute terminer avant la fin de l’après-midi…


  — Béa… non, c’est hors de question…


  — Allons, Léo, fais un effort !


  — Tu n’as pas idée à quel point cet endroit me rend malade, Béa ! C’est au-dessus de mes forces.


  — Léo, te rends-tu compte de ce que tu viens de dire ?


  — Mais c’est vrai !


  — Ces enfants détestent cet endroit bien plus que toi, Léo ! Et eux, ils n’ont pas seulement le cafard, c’est pour rester en vie qu’ils sont là…


  Léo venait de tourner le dos à son amie et se tenait la tête, ne sachant plus quoi penser.


  — … pour ne pas mourir !


  — Arrête, je t’en prie !


  — C’est le cancer, Léo.


  — Arrête, Béa.


  — Non, Léo, je n’arrêterai pas parce que tu sais que j’ai raison.


  — Non.


  — Notre simple présence donne une raison aux enfants de s’animer un peu, de se réjouir d’une autre journée où ils n’auront pas été seuls, où quelqu’un sera passé les voir. Plusieurs des jeunes viennent de l’extérieur. Leurs parents doivent s’occuper de leurs frères et sœurs…


  — Arrête, Béa !


  — … et ils ne peuvent pas laisser leur travail et toute leur vie de côté pour venir tenir compagnie à leur enfant malade tous les jours.


  Léo s’était retourné et regardait maintenant Béatrice livrer le fond de sa pensée et se battre pour ce qui semblait primordial à ses yeux.


  — Ça fait toute la différence dans la vie de ces enfants d’avoir quelqu’un qui les soutient, ne serait-ce que quelques minutes par jour. J’en sais quelque chose.


  Léo acquiesça à ce dernier commentaire. Il était à même de comprendre tout le poids de la solitude pour de jeunes enfants.


  — Je sais que tu as raison, merde !


  — Bien sûr que j’ai raison.


  — Je n’ai pas envie d’y retourner, Béa.


  — Eux non plus, figure-toi.


  Le regard insistant de Béatrice ne quittait pas Léo une seconde.


  — Mais je n’ai rien à leur dire !


  — Tu n’as qu’à leur faire la lecture.


  — Je suis nul en lecture.


  — Tu n’as qu’à les écouter.


  — Et s’ils n’ont pas envie de me parler ?


  — Parle-leur de toi, alors.


  — Qu’est-ce que tu veux que je leur raconte, moi ?


  — Toi, Léo, tu es libre de faire ce qui te plaît, de voir tes amis, d’aller au cinéma. Raconte-leur ce que tu fais ou qui tu es, simplement. Parle-leur de ce qui te passionne. Ils seront si intéressés qu’ils ne verront pas le temps passer, et toi non plus.


  — Merde, Béa…


  — Merde, Léo.


  Béatrice prit la main de Léo.


  — On se voit dimanche midi à l’hôpital, d’accord ?


  Elle n’attendit pas la réponse. Elle s’étira pour déposer un baiser sur la joue du grand jeune homme désespéré.


  — À dimanche ! lança-t-elle avant de sortir.


  Léo regarda Béatrice s’éloigner, à nouveau habité par l’impression de la connaître depuis toujours.


  ***


  Quelques minutes plus tard, Béatrice tourna le coin de la rue menant à son immeuble. Elle sursauta.


  — Tu rentres tard.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — J’avais envie de te voir. Ça fait longtemps…


  L’homme caressa la nuque de Béatrice, puis l’attira à lui et l’embrassa. Celle-ci rompit doucement l’étreinte.


  — Ma cousine est là.


  — Et… ? Béatrice ouvrit la porte de l’immeuble et Lucien la suivit à l’intérieur.


  Le petit appartement qu’elle partageait avec Alice était vieux et manquait d’entretien. Les meubles contemporains juraient avec la mélamine blanche et le tapis vert défraîchi. Le vieux divan faisait office de séparation entre la minuscule cuisine et l’espace salon.


  Alice se leva dès leur arrivée.


  — Salut, dit Béatrice, navrée de la déception qu’elle lut sur le visage de sa cousine.


  Sans un mot, celle-ci s’en alla dans sa chambre et ferma la porte.


  — Charmante ! commenta Lucien.


  Béatrice posa son sac et alla retrouver Alice dans la chambre.


  — Je ne l’ai pas invité, il attendait dehors, expliqua Béatrice. Je vais lui demander de partir.


  — Ce n’est pas la peine, je vois bien que tu as envie de le voir. Alice prit son sac et sa veste.


  — Alice…


  — C’est toi la plus vieille et c’est moi qui vois clair : il ne quittera jamais sa femme et tu vas continuer à avoir de la peine.


  — Je vais lui dire de partir…


  — Il ne voudra pas. Alice sortit de la chambre. Elle passa près de Lucien sans même le regarder et quitta l’appartement.


  Béatrice s’en voulait, surtout d’avoir laissé entrer Lucien. Elle évita son regard et alla à la cuisine mettre de l’eau à bouillir.


  Lucien avait vingt ans de plus qu’elle. Ils s’étaient rencontrés au service d’oncologie alors qu’elle accompagnait sa mère pour un traitement contre le cancer. Durant les trois années que durèrent les traitements, Béatrice et Lucien apprirent à mieux se connaître et développèrent de l’attachement l’un envers l’autre. Lucien était d’une grande attention envers la mère de Béatrice et sa gentillesse toucha la jeune femme. Sa mère comprit les sentiments existant entre Lucien et sa fille. Elle mit celle-ci en garde, sans succès. Elle perdit son combat contre la maladie et Lucien gagna le sien.


  Béatrice et Lucien devinrent très amoureux et se fréquentèrent en secret durant quelques mois, jusqu’à ce que la femme de Lucien découvre la liaison. Ils cessèrent alors de se voir. Béatrice en fut très affectée ; Alice la consola de son mieux. Mais lorsque Lucien revint à la charge quelques semaines plus tard, elle fut impuissante à empêcher Béatrice de retomber dans les bras de son amant. Il suffisait que celui-ci soit près de Béatrice pour que le cœur de la jeune femme batte un peu plus fort et qu’elle se sente revivre, jusqu’à ce que Lucien reparte sans donner de nouvelles pendant plusieurs jours. Il n’était jamais disponible pour les occasions spéciales, mais Béatrice persistait à le laisser entrer chaque fois qu’il daignait lui accorder un peu d’attention.


  Lucien rejoignit Béatrice à la cuisine. Il s’approcha tout doucement et l’enlaça par-derrière. Comme elle appréciait cette étreinte !


  — Tu m’as manqué, murmura-t-il.


  Béatrice se retint de lui avouer qu’il lui avait manqué aussi. Depuis le décès de sa mère, elle se sentait un peu à la dérive et seule au monde, malgré la présence d’Alice. Elle se raccrochait à tout ce qui pouvait lui permettre de rester forte et d’éviter de laisser le sentiment de vide et de solitude la ronger. Sa vie se résumait à son travail et à ses visites à l’hôpital. Alice était toujours aux études et gagnait un peu d’argent en travaillant les fins de semaine. Leurs finances ne leur permettaient guère de distractions, sauf le cinéma de temps en temps. Lorsqu’elle était avec Lucien, Béatrice avait l’impression que tout était possible. Il la gâtait en lui offrant des cadeaux et des mets exotiques qu’ils partageaient à l’appartement, jamais au restaurant. Et il était un amant passionné.


  Lucien retourna doucement Béatrice pour voir ses yeux.


  — Tu me manques vraiment, tu sais. Je pense tout le temps à toi.


  — C’est trop dur, Lucien. Quand tu repars, je sais que tu vas la rejoindre.


  — Béatrice, on a parlé de ça des centaines de fois.


  — C’est Alice qui a raison.


  — Alice ne m’a jamais aimé.


  — Comment le pourrait-elle ? répondit Béatrice en s’éloignant. Elle quitte l’appartement quand tu arrives et puis elle me console durant des jours quand tu repars.


  Béatrice sortit de la cuisine. Lucien la suivit et l’enlaça.


  — Regarde-moi, Béatrice, et dis-moi que tu ne veux plus jamais me revoir…


  Béatrice évitait le regard de Lucien. Celui-ci prit le visage de la jeune femme entre ses mains.


  — Dis-moi que tu ne veux plus jamais me revoir et je partirai.


  Béatrice ne répondit pas.


  — Tu sais que je t’aime et que je voudrais vivre avec toi. Mais je ne peux pas abandonner ma fille…


  — … ni ta femme.


  — Elle sera toujours la mère de ma fille. Et tu seras toujours celle que j’aime.


  Béatrice abdiqua et retomba dans les bras de son amant.
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  Sur le trottoir de la Grande-Allée, Marc examinait la structure du restaurant rotatif couronnant l’hôtel Le Concorde où il avait rendez-vous. C’était vendredi midi et il avait suggéré à Léo de prendre congé, prétextant qu’il serait absent pour le reste de la journée, retenu avec les comptables en prévision de la fin de l’année financière. Il était nerveux et frissonnait sous son veston. Il inspira profondément et se frotta vigoureusement les mains avant d’entrer dans l’immeuble.


  Lorsqu’il arriva au vingt-huitième étage, une hôtesse le dirigea vers la table où l’attendait deux hommes : Jacques Couturier, président et directeur général de la société Life Line Pharmacies, accompagné par le directeur adjoint de l’entreprise. Jacques Couturier avait contacté Marc depuis déjà plusieurs mois pour lui signifier son intérêt : il voulait diversifier ses activités commerciales et, dans ce but, acquérir les pharmacies du Groupe Allard dans la région de Québec. Marc avait d’abord refusé de l’écouter. À cette époque, même si la gestion de son entreprise lui pesait, il n’était pas encore prêt à envisager sérieusement de vendre. Ses tourments provenaient davantage du fait qu’il craignait de ne pas parvenir à maintenir à flot son entreprise ni de préserver les emplois d’une centaine de personnes, sans parler du risque de voir s’écrouler son rêve de la léguer à ses fils.


  Au fil des mois, Jacques Couturier avait continué d’appeler Marc pour sonder son intérêt et son ouverture à examiner une proposition. Il avait fini par le convaincre d’accepter une rencontre exploratoire, simplement dans le but d’échanger des notions commerciales sur leurs marchés respectifs. Marc s’était bien gardé de lui laisser savoir que l’idée de vendre avait fait son chemin et qu’il était maintenant prêt à écouter des propositions. À ce stade-là, il préférait cacher son jeu afin de conserver son pouvoir de négociation.


  Les trois hommes étaient attablés depuis quelques minutes et avaient jusque-là échangé des politesses, louangeant la région et la vue panoramique qu’ils avaient sur la ville.


  — Vous êtes natif de la région, je crois ? demanda Jacques Couturier.


  — En effet. Et vous ?


  — Moi aussi.


  — Vraiment ?


  — Ma famille a quitté Québec lorsque j’étais jeune, pour ensuite y revenir quelques années. Mes parents aimaient beaucoup la ville, mais notre vie était désormais en Ontario où nous sommes retournés nous installer définitivement.


  — Et vous y demeurez toujours ?


  — Je fais la navette entre Toronto et les provinces de l’Est où le groupe possède plusieurs magasins.


  — Des grandes surfaces ?


  — Grandes et moins grandes, dans les Maritimes, par exemple.


  — Pas tellement au Québec, il me semble.


  — Très peu. Le marché québécois est très concurrentiel : il y a de gros joueurs déjà établis. Les administrateurs ont préféré développer un marché fort dans les centres déjà exploités, plutôt que d’investir de gros capitaux dans la création de nouveaux marchés.


  — Les pharmacies de mon groupe n’ont pas du tout le profil que vous recherchez. Pourquoi vouloir acquérir une entreprise aussi différente ?


  Jacques Couturier se recula sur sa chaise. Il regarda son collègue qui n’avait pas ouvert la bouche, se contentant de prendre des notes.


  — Vous savez, Marc, les habitudes de consommation sont en pleine mutation, surtout chez les jeunes générations.


  Il sonda Marc avant de poursuivre. Celui-ci écoutait avec attention, curieux de connaître la vision du gestionnaire d’une des plus grandes entreprises commerciales au pays : ce holding possédait entre autres des méga supermarchés incorporant des concessions de services comme la restauration, la lunetterie et la pharmacie. Le Québec échappait à ce géant commercial où un concurrent faisait bonne figure depuis le milieu des années quatre-vingt.


  — Ce qui nous intéresse, c’est d’être présents également au Québec pour offrir à nos actionnaires du marché public une raison de maintenir, voire même d’augmenter, leur investissement. Contrairement aux supermarchés, vos pharmacies sont situées en zones urbaines, au centre-ville ou dans des quartiers qui voient leur population renouvelée par une nouvelle génération d’étudiants et de jeunes adultes soucieux de leur environnement.


  — Il me semble que votre expertise n’est pas du tout dans ce domaine.


  — Le marché des grandes surfaces au Québec est déjà couvert. Je crois même que vous avez vu vos parts de marché diminuer dans la dernière décennie au profit de cette nouvelle offre de services aux consommateurs.


  Marc se cala sur sa chaise. Son interlocuteur poursuivit.


  — Nos administrateurs n’ont pas le désir d’entrer en concurrence avec elle ; nous croyons qu’il y aura un scindement du marché et un retour progressif de la recherche de petits commerces personnalisés et rapides d’accès. C’est connu : le point faible des grandes surfaces, c’est le temps dont doit disposer le client pour décider de s’y rendre et d’arpenter toute la superficie du magasin. Or…


  Il consulta une feuille que venait de lui remettre son conseiller et l’étudia brièvement.


  — … nous avons analysé de près le marché québécois dans les dix-huit derniers mois. Nos multiples sondages nous portent à croire que la croissance des grandes surfaces est à toutes fins pratiques terminée.


  Marc était étonné de l’analyse de Couturier. Il travaillait sur le terrain depuis assez longtemps pour comprendre l’impact négatif qu’avait eu l’avènement des grandes surfaces sur son entreprise et n’entrevoyait pas le revirement anticipé. Il croyait plutôt que le pouvoir d’achat des Québécois était toujours à la baisse et que cette situation les incitait à rechercher encore et toujours les offres les plus avantageuses, même dans le domaine des produits pharmaceutiques. C’est ce phénomène qui le rendait plutôt pessimiste face aux années à venir. Mais comme il s’était présenté à cette rencontre dans l’optique d’échanger et surtout d’apprendre sur le marché des services au Québec et au Canada, il mit à profit l’expérience d’affaires acquise au fil des ans : il en apprendrait davantage en écoutant qu’en exposant son propre point de vue.


  Après une rencontre qui dura au-delà de trois heures, Marc et Jacques Couturier se quittèrent en convenant de reprendre contact dans quelques semaines, histoire de poursuivre la réflexion amorcée ce jour-là. Marc ressortit de l’hôtel l’esprit un peu embrouillé : plus la vente de l’entreprise semblait possible, plus elle était difficile à envisager. Cependant, il prenait conscience qu’il s’était placé à l’écart du monde des affaires depuis plusieurs années pour éviter de s’épuiser dans de telles activités et préserver son énergie qu’il partageait entre son entreprise et sa famille. Cette discussion avait réveillé la fibre des affaires qui l’animait encore une dizaine d’années auparavant. Finalement, cette rencontre avait peut-être été plus bénéfique qu’il l’aurait cru au départ, du moins sur le plan de la connaissance du marché, à défaut d’améliorer la situation financière de l’entreprise.


  ***


  À midi pile, le dimanche suivant, Léo entra dans le hall de l’hôpital où Béatrice l’attendait. Il monta les marches, l’air aussi grave que le son de ses pas qui résonnait sur le terrazzo.


  — Bonjour, Léo.


  Le jeune homme déposa un baiser sur la joue de son amie sans répondre. Celle-ci ne commenta pas le manque d’enthousiasme de Léo.


  — Allons-y, dit-elle en se dirigeant vers les ascenseurs.


  — Ça va ? finit par s’informer Léo.


  Béatrice se contenta de sourire faiblement. En réalité, la journée de la veille avait marqué le quatrième anniversaire de sa rencontre avec Lucien. Elle avait espéré en vain que celui-ci passe la voir. La déception et la honte de se retrouver dans une telle situation l’empêchèrent de se confier.


  Léo inspira profondément et suivit machinalement Béatrice. Il ne trouva rien à dire durant le trajet où ils déambulèrent dans les mêmes corridors sinistres et le même ascenseur grinçant. Pas de quoi se réjouir, pensa-t-il en observant Béatrice qui, contrairement à lui, savait ce qu’elle faisait en ces lieux.


  Ils entrèrent dans la première chambre occupée par deux enfants. Béatrice lui désigna le garçon qui n’avait pas de visite et elle se dirigea aussitôt vers une autre chambre.


  Léo sentit sa pression chuter légèrement et son cœur battre un peu plus fort. Il dut prendre de grandes inspirations pour trouver la force de parler à l’enfant. Le garçon le regarda. Léo rajusta le sarrau que Béa lui avait fait enfiler.


  Béatrice l’avait présenté au personnel du poste de garde. Elle était connue du service depuis plus de quinze ans et avait déjà recruté quelques-unes de ses amies comme bénévoles. Certains membres du personnel saluèrent Léo et le remercièrent de sa présence.


  Le jeune garçon s’appelait Étienne. Il avait onze ans et était atteint de leucémie. Il était en train de recevoir un traitement de chimiothérapie ; les tubes et les perfusions impressionnèrent Léo au point de lui donner le vertige. Mais il parvint à maîtriser son trouble et s’approcha du lit.


  — Salut, dit-il, je suis un ami de Béatrice.


  — Salut, répondit Étienne.


  Il était assis sur ses couvertures et contemplait des cartes de hockey. Léo se sentit aussi inadéquat que la dernière fois car il s’intéressait très peu au hockey. Il tenta de briser la glace.


  — Tu aimes le hockey ?


  — Oui.


  Léo était nerveux : il lui faudrait trouver quelque chose de mieux pour ne pas passer pour un parfait idiot.


  — Je ne connais pas grand-chose au hockey, avoua-t-il en désespoir de cause.


  Le garçon haussa les épaules sans répondre. Léo se sentit ridicule. Il avait envie de faire demi-tour. Mais à la vue des tubes et des appareils médicaux entourant le lit, il se raccrocha aux paroles de Béatrice : « C’est peut-être lui qui ne sera plus là demain… »


  Au même moment, une infirmière qu’il avait croisée au poste de garde vint vérifier l’état du garçon. Elle sourit à Léo avant de s’informer auprès d’Étienne.


  — Comment te sens-tu ?


  — Ça va.


  — Pas de nausée ?


  — Non.


  — Tant mieux.


  L’infirmière vérifia quelques tubes et quelques moniteurs.


  — Le traitement dure depuis presque deux heures et tu n’as pas mal au cœur : c’est bon signe !


  — Ouais.


  — Je reviens dès que ce sera terminé.


  — D’accord.


  La femme adressa un autre sourire à Léo avant de ressortir.


  « Merde ! » pensa Léo qui ne trouvait toujours rien d’intelligent à dire.


  — Tu veux les regarder ? demanda enfin Étienne.


  — D’accord, répondit Léo en prenant les cartes que lui tendait l’enfant.


  Il reconnut les noms de certains joueurs.


  — C’est un bon joueur, Sidney Crosby, non ?


  — Oui, il joue pour mon équipe préférée.


  — Laquelle ?


  Étienne haussa les sourcils.


  — Les Penguins de Pittsburgh, dit-il en détachant bien les syllabes.


  « Ça y est, maintenant il sait que je suis un imbécile », songea Léo. Il enfouit les mains dans ses poches, ne sachant plus où se mettre. Il regretta de ne pas avoir pris un livre avec lui, comme Béatrice le lui avait suggéré. Puis il se rappela qu’il avait apporté quelque chose. Il sortit de sa poche deux petites figurines qu’il avait réalisées les jours précédents. Il les tendit à l’enfant.


  — Tu en veux une ?


  — Pour vrai ?


  — Ouais. C’est moi qui les ai faites.


  Étienne sourit.


  — Ce n’est pas vrai.


  — Oui, c’est vrai.


  — Ça ne se peut pas, ce n’est pas toi qui les as faites.


  — Oui, c’est moi. J’étudie pour devenir sculpteur.


  Perplexe, Étienne saisit les figurines. Il semblait fasciné. Léo se détendit enfin.


  — En fait, j’ai commencé à fignoler des petits personnages quand j’étais tout jeune, peut-être même plus jeune que toi.


  — Moi, je ne sais pas comment faire ça.


  — Si tu veux, je t’apporterai un peu de pâte la prochaine fois. Tu pourras essayer.


  Étienne admirait le chiot et le chaton qu’il faisait tourner dans ses mains. Léo remarqua aussitôt que son visage rayonnait d’une lumière nouvelle.


  — Tu peux faire ça, pour vrai ?


  Léo s’assit sur le bord du lit et entreprit d’expliquer à Étienne pourquoi il avait commencé à sculpter, lui confiant même ses tourments de l’époque. Ensuite, Étienne lui raconta son histoire.


  Léo visita un autre enfant cet après-midi-là, avant que Béatrice vienne le rejoindre. Ils ressortirent de l’hôpital vers seize heures.


  — Alors ?


  Léo ne répondit pas tout de suite. Il était encore sous le charme des liens qu’il avait créés avec les enfants. Béatrice avait raison, c’était tout simple de leur parler : ils ne s’attendaient à rien. Ils étaient simplement contents que quelqu’un s’intéresse un peu à eux. L’émotion le gagna et il en eut les larmes aux yeux.


  — Ça va ?


  Il secoua la tête et parvint à résumer l’essentiel de ses entretiens.


  — Merci pour eux, dit simplement Béatrice.


  ***


  Ce jour-là, Marc avait convaincu Junior de l’aider à racler et à nettoyer un peu le terrain en lui promettant de jouer avec lui à son jeu vidéo préféré lorsque le travail serait terminé. Au milieu de l’après-midi, Marc était épuisé ; il décréta que le reste attendrait à la semaine suivante.


  Le père et le fils étaient installés au salon et s’affrontaient dans un combat virtuel sur la console de jeu lorsque Annie et Pierrette arrivèrent.


  — Mamie !


  — Bonjour, mon grand ! s’exclama Pierrette Dussault, acceptant avec plaisir l’étreinte de son petit-fils. Bon sang ! Tu as encore grandi !


  — Comment vas-tu, mamie ?


  — Tant que je peux encore enfiler mes souliers et mon manteau toute seule pour venir vous voir, je n’ai pas à me plaindre !


  Marc vint les rejoindre.


  — Madame Dussault ? Quelle belle surprise… Entrez ! Qu’est-ce qui vous amène chez nous aujourd’hui ?


  Pierrette se contenta d’embrasser son gendre et de le gronder gentiment de négliger de lui donner des nouvelles.


  — Vous avez raison, je m’en excuse. Et vous avez bien fait de passer.


  Alors que Pierrette bavardait avec Junior, Annie et Marc se saluèrent brièvement.


  — Léo n’est pas là ?


  — Non. Mais quelle heure est-il ?


  — Près de seize heures trente. Tu m’excuseras : c’est moi qui ai proposé à maman de venir vous dire bonjour. Elle s’ennuie des enfants.


  — Tu as bien fait. Comment va Mathieu ?


  — Mon fils est comme une queue de veau, il n’arrête pas une minute !


  — Il a de qui tenir. Annie acquiesça sans répliquer.


  — Stéphane n’est pas là ?


  — Non, il est à Montréal avec Mathieu, justement. Ils ont des billets pour le match de ce soir.


  — Merde ! Ils ont réussi à avoir des billets ?


  — Grâce à Mathieu et à son réseau de contacts toujours grandissant…


  — Crois-tu qu’ils accepteraient un nouveau membre dans leur groupe ?


  — Bonne chance pour essayer de joindre mon fils !


  Sur ce, Annie se dirigea vers la cuisine, soulagée d’avoir pu échanger quelques mots avec Marc sans en venir à des propos désagréables. Elle était d’excellente humeur et pensa que son beau-frère était sans doute trop éreinté pour chercher la bagarre.


  Pierrette et Annie étaient arrivées avec plusieurs sacs de provisions, et quelques amuse-gueules furent servis devant la télévision. Les membres de la famille bavardaient, alors qu’Annie surveillait l’heure discrètement. Enfin, Léo et Béatrice arrivèrent un peu après dix-sept heures.


  Toute la famille se leva pour les accueillir. Marc fut très surpris quand Léo déposa un énorme gâteau sur la table du salon. Celui-ci s’empressa d’étreindre son père en lui souhaitant un joyeux anniversaire.


  — Non… Tu n’as pas fait ça !


  — Quoi ? C’est ton anniversaire, oui ou non ?


  Tout le monde offrit ses vœux d’anniversaire. Marc fut profondément touché. Il reprit Léo dans ses bras et le serra encore plus fort.


  — Bon anniversaire, papa !


  — Merci, mon grand.


  — J’ai pensé que tu préférerais une petite fête toute simple, plutôt qu’un gros party avec des centaines de personnes en habit et cravate.


  — Tu n’aurais jamais réussi à m’y emmener ! De toute façon, je ne connais pas des centaines de personnes !


  Chacun remit une carte et un présent à Marc qui fut très ému de tant d’attentions. Béatrice attendit que la surprise se soit un peu dissipée et que la préparation du souper retienne l’attention avant d’attirer Marc un peu à l’écart pour lui offrir ses souhaits en lui remettant une simple carte.


  — On se connaît depuis seulement quelques semaines, mais je tenais à vous souhaiter personnellement un joyeux anniversaire.


  — Merci, Béatrice, c’est vraiment gentil à toi d’être là.


  — Nous avons eu le plaisir de bavarder à quelques reprises et Léo m’a suffisamment parlé de vous pour que je sache que vous êtes quelqu’un de bien.


  — C’est trop gentil, je t’assure.


  — Je voulais aussi vous dire merci de m’avoir si bien accueillie après avoir appris mon histoire et les liens qui nous unissent.


  — Nous sommes tous très heureux de t’avoir rencontrée, Béatrice, vraiment.


  — Je le sens chaque fois que je suis en présence de l’un de vous.


  Marc hésita un moment.


  — Est-ce que Léo t’a dit que…


  — … que vous aviez l’impression que j’avais toujours fait partie de cette famille ?


  Marc acquiesça.


  — Oui, et c’est pareil pour moi. Bonne fête encore, Marc.


  Elle alla rejoindre les autres à la cuisine. Marc ressentit un apaisement peu coutumier. Beaucoup de bonté émanait de cette jeune femme, et de voir toute sa famille réunie pour son anniversaire lui faisait chaud au cœur. Il lut la carte : Merci à vous et à votre famille d’être entrés dans ma vie et de me permettre de faire partie de la vôtre. Béa.


  Ce souper fut des plus animés. Les anecdotes se succédèrent, les plats et les assiettes se vidèrent et les chandelles furent soufflées de concert par tous les convives. Puis Léo se leva et remit à Marc une enveloppe en précisant que chacun avait contribué pour lui offrir ce présent. Embarrassé, Marc prit connaissance de son contenu.


  — C’est un séjour de quatre nuits à la pourvoirie du Lac-à-l’Eau-Claire, en Mauricie, annonça Léo.


  — Wow ! Tu es sérieux, là ?


  — C’est génial, non ?


  — Je… je ne sais pas quoi dire, je ne m’attendais pas à ça.


  — On a loué un chalet pour huit personnes sur le bord d’un grand lac, expliqua Junior qui ne tenait plus en place tellement il était excité. On va pouvoir pêcher et se promener en canot, marcher dans le bois et même faire du vélo de montagne !


  — Eh bien, j’avoue que c’est tout un cadeau ! Merci beaucoup à tous, c’est vraiment génial !


  — J’ai tellement hâte d’y aller, papa ! On va même pouvoir emmener Petit Harvard. Il aura le droit de courir dehors et de venir pêcher avec nous !


  Marc était ravi de son cadeau et anticipait déjà le plaisir de se retrouver à la pêche avec ses fils.


  — Si c’est pour huit personnes, je présume que vous viendrez avec nous, madame Dussault ? Celle-ci éclata de rire.


  — Jamais de la vie ! À mon âge, je ne veux pas savoir comment appâter ni comment pêcher le poisson ; j’ai bien mérité de me le faire servir par un chef cuisinier qui se chargera de toute la vaisselle !


  Marc remercia sa belle-mère pour sa contribution ainsi que tous les membres de la famille. Cette idée de séjour à la pêche avec les garçons lui plaisait réellement. Il cherchait d’ailleurs un moyen de passer du temps avec Junior qui était un peu plus secret à mesure qu’il devenait un homme. Faire une pause de la ville et de ses tracas professionnels serait franchement bénéfique et lui permettrait peut-être de remettre le cap vers l’avant et de se dégager des eaux troubles dans lesquelles il s’était enlisé.
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  Le mois de mai se termina comme il avait débuté chez les Allard : dans l’effervescence suscitée par la température à la hausse et le plaisir d’être de nouveau réunis en famille. Il semblait à Marc que la vie avait davantage d’attraits et il trouvait de plus en plus de raisons de se lever le matin. Ce jour-là, il avait passé l’avant-midi au bureau en compagnie de Léo qui y travaillait maintenant sur une base régulière, en attendant la reprise des cours.


  Tenant deux tasses de café, Marc s’arrêta près de la salle de conférence où s’était installé Léo. Il observa son fils, occupé au téléphone, essayant de clarifier le lourd dossier des assurances. Personne ne s’en était soucié depuis longtemps, si bien que Marc ignorait les détails des couvertures actuelles, craignant même d’avoir négligé d’en renouveler certaines. Marc était toujours aussi étonné de la détermination et du tact dont Léo faisait preuve dans ses relations avec les différents intervenants gravitant autour de l’entreprise. Léo était devenu un jeune homme sérieux et consciencieux. Marc songea qu’en fait, Léo n’avait pas beaucoup changé. Il voyait toujours chez lui les traits de l’adolescent vulnérable en quête de son identité, cohabitant maintenant avec le jeune adulte autonome et sensible, soucieux de trouver le chemin que la vie traçait devant lui. La fierté que Marc ressentit à cet instant atténua un peu son sentiment d’avoir été un père médiocre.


  Léo aperçut Marc et lui fit signe d’entrer ; ce dernier s’assit devant le bureau et remit un café à son fils. Léo goûta celui-ci pendant sa conversation téléphonique.


  — Alors, tu crois que tu vas arriver à démêler tout ça ? s’enquit Marc lorsque Léo raccrocha.


  — Pfiou ! C’est plus compliqué que je le croyais.


  — C’est pour ça que personne n’a trouvé ni le temps ni le courage de fouiller le dossier. Mais c’est super important, tu sais, on n’est jamais à l’abri des problèmes. J’ai perdu le fil des renouvellements depuis un bon bout de temps. Il y a trop de courtiers impliqués et je ne sais plus quelles polices ont été renouvelées, oubliées ou payées en double !


  — Ça va prendre un certain temps avant d’y voir plus clair. Je te ferai un rapport préliminaire de toutes les polices achetées dans les dernières années, renouvelées ou pas. Ça risque d’être long, il y a beaucoup de « petits caractères » à lire.


  — Ça me décourage rien que d’y penser ! Mais j’ai demandé aux gens de la comptabilité de t’aider.


  Oui, on doit justement se voir demain matin.


  Léo prit une longue gorgée avant de déclarer :


  — Tu aurais vraiment besoin d’un bras droit.


  — Hum ?


  Un silence suivit, comme chaque fois que la question était abordée, puis :


  — C’est hors de question, Léo, n’y pense même pas !


  — Quand même, je serais bien plus utile ici.


  — Tu vas poursuivre ta formation en arts et saisir toutes les occasions de présenter tes œuvres à travers le monde entier !


  Léo leva les yeux au ciel.


  — Et dire que je jouais avec de la pâte à modeler pour me distraire quand j’étais petit…


  — C’était bien plus qu’une distraction et tu le sais très bien. C’était et c’est encore aujourd’hui ta façon d’exprimer qui tu es et ce qui te remue les tripes ! C’est un don que tu as et un talent hors du commun que tu dois développer et exploiter.


  — C’est tellement futile !


  — Ton humilité est déconcertante, Léo. Ce n’est pas futile du tout, au contraire : les arts sont sous-estimés dans cette foutue société de performance ! Depuis le début des temps, les hommes ont besoin de s’associer aux arts pour exprimer qui ils sont et ce qu’ils valorisent. On n’est pas tous des artistes, mais on a tous besoin de se reconnaître à travers les œuvres de ceux qui on le talent de créer pour définir nos valeurs.


  — Toi, tu me récites une dissertation bien fignolée… Tu as trop parlé avec mes profs d’art, on dirait !


  — N’empêche que si ça n’avait pas été d’eux, on serait passés à côté de quelque chose d’important, toi et moi.


  Léo contempla son père un moment. Il semblait plus en forme depuis quelques jours.


  — Est-ce que tu vois quelqu’un en ce moment ?


  Marc fut très surpris par cette question, mais trouva le moyen, comme toujours, de n’en rien laisser paraître.


  — Pas vraiment. Et toi ?


  — « Pas vraiment » ça veut dire oui ?


  — Ça veut dire pas vraiment. Et toi ?


  — Moi, je ne vois vraiment personne.


  — À part Béatrice.


  — Oui, mais elle n’est pas ma petite amie, tu le sais.


  — Elle est chouette quand même.


  — C’est quelqu’un de tellement… grand, dit Léo en secouant la tête. Tu ne peux pas t’imaginer l’ampleur de l’engagement de cette fille avant de la connaître vraiment.


  — C’est vrai, avec son allure ! remarqua Marc.


  — Elle a l’air d’une adolescente qui ne se soucie que de la mode et de son look. Mais elle est tellement autre chose que ce qu’elle laisse paraître.


  — C’est pareil pour toi. C’est pour ça que je trouve que vous vous ressemblez tous les deux.


  Léo haussa les épaules.


  — C’est elle que tu rejoins à l’hôpital tous les soirs ?


  — Pas tous les soirs, quelquefois seulement. Je dois me préparer pour l’exposition de cet été.


  — Ça avance, on dirait. J’ai vu ton travail au sous-sol : c’est remarquable !


  — Merci. Ça occupe.


  Léo but le reste de sa tasse et revint ensuite à la charge :


  — Mais tu n’as toujours pas répondu à ma question…


  — Hum…


  — Qui est la personne que tu ne vois « pas vraiment ? »


  Marc regarda Léo en souriant.


  — Tu es tenace, toi, hein ?


  — C’est ce qui m’a toujours sauvé.


  — Tu as raison et c’est tout en ton honneur.


  — Alors ?


  — C’est personne d’important.


  — Est-ce que tu la vois souvent ?


  — Non.


  — Papa, tu peux m’en parler, tu sais. Je ne suis plus un petit garçon. Je peux comprendre que tu aies besoin de compagnie. Tu sais, tu pourrais me la présenter un de ces…


  — Il n’y a personne à présenter à qui que ce soit. Je n’entretiens pas de relation avec… C’est juste… quelqu’un que je vois à l’occasion, c’est tout.


  — OK !


  — OK, conclut Marc.


  — Si on parlait alors de tes démarches pour trouver un adjoint : où en es-tu ?


  — Oh, tu sais, les employés de nos jours…


  — Papa, avoue que tu n’as fait aucun effort depuis longtemps pour trouver quelqu’un ! Il faudra pourtant que tu obtiennes de l’aide un jour ou l’autre, surtout si tu insistes pour que je retourne à l’université.


  — Cette question est déjà réglée.


  Le téléphone sonna. Marc remercia le ciel d’avoir abrégé cette conversation. Léo passa l’appel à son père.


  Lorsqu’il raccrocha, Marc était estomaqué.


  — C’était le directeur de l’école. Il veut me voir.


  — Maintenant ?


  — Oui, dit Marc en se levant précipitamment. Junior s’est mis dans le pétrin : il a distribué des médicaments sous ordonnance à ses copains !


  — Merde ! Je viens avec toi.


  ***


  Quand Léo entra dans la chambre, il vit qu’Étienne s’était assoupi. Il observa le garçon sans faire de bruit. Sa fragilité lui serra le cœur : il était si frêle, comme l’était Junior avant la greffe. Un traitement de chimiothérapie était en cours et il n’osa pas déranger le jeune patient. Il chercha un peu de réconfort dans cette pièce encombrée d’appareils médicaux, mais n’en trouva point. La seule chose qui avait eu le pouvoir de le ramener dans cette chambre était la vivacité d’Étienne qui combattait bravement un ennemi bien plus puissant que lui. Ses rapports précédents avec le garçon avaient été tellement simples, tellement naturels que Léo s’était fait la promesse d’unir ses forces à celles d’Étienne contre la maladie. Béatrice avait raison : les malades ont besoin de puiser l’énergie de combattre auprès de tous ceux en mesure de leur venir en aide.


  Alors que Léo se résignait à ressortir sans avoir parlé à Étienne, une dame entra dans la pièce.


  — Bonjour, dit-elle doucement. Seriez-vous Léo ?


  — Euh… oui.


  — Étienne m’a parlé de vous. Je suis sa mère.


  — Oh, bonjour.


  Étienne remua sous le drap. Léo se sentit de trop.


  — Je… je reviendrai lorsqu’il…


  — Non, restez, je dois partir. Je retourne à Mont-Joli pour prendre soin des frères et sœurs d’Étienne. Je dois être à la gare dans quarante-cinq minutes.


  Étienne s’efforçait péniblement de se redresser. Sa mère chuchota à Léo :


  — Il avait hâte de vous revoir, il m’a beaucoup parlé de vous.


  — Ah oui ?


  — Il veut devenir sculpteur.


  Léo ne trouva pas les mots pour répondre.


  La mère d’Étienne aida son fils à s’asseoir dans le lit. Le garçon sourit faiblement.


  — Tu vas partir bientôt, maman ? demanda-t-il.


  — Oui, mon chéri. Mais papa sera là demain et il restera avec toi jusqu’à la fin du traitement. Après, il pourra te ramener à la maison, si tout va bien.


  La dame embrassa son jeune fils et l’étreignit longtemps.


  — Ne pleure pas, maman. Je ne serai pas seul, Léo est là.


   


  Léo fut très affecté par cette scène émouvante. Il avait suffi d’une étreinte et d’une parole réconfortante d’un jeune enfant à sa mère pour lui ramener en mémoire l’histoire qui avait été la sienne : l’inversion des rôles. Lui n’avait alors qu’un seul but, celui de rassurer sa mère et d’essayer de la rendre heureuse, alors qu’Étienne avait en plus à combattre la leucémie. Combien d’enfants sont ainsi dépossédés de l’enfance insouciante dont ils devraient pouvoir jouir ? se désola Léo. Quelles séquelles en gardent-ils ? Sont-ils en mesure de devenir des adultes capables de s’épanouir et d’être heureux ? Il ne poussa pas la réflexion jusqu’à l’introspection, mais il fut forcé de reconnaître que Marc avait dû se poser les mêmes questions, lui qui était si préoccupé par le bien-être de ses fils.


   


  Après le départ de la mère d’Étienne, Léo s’assit sur le lit sans dire un mot, se contentant d’y déposer une petite mallette. Malgré la fatigue qui le clouait au lit, Étienne s’anima.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ouvre-la.


  Lorsqu’il souleva le couvercle, le garçon ne put réprimer son excitation à la vue des blocs d’argile et des outils.


  — Wow !


  La tête toujours appuyée contre les oreillers, Étienne offrit à Léo le sourire le plus touchant du monde.


  — Je suis content, dit-il simplement.


  Léo devinait aisément que le garçon était trop faible pour se servir des outils aujourd’hui. Mais il refusa de laisser la maladie dérober le plaisir de cet instant. Il prit le canif orange et bleu.


  — J’ai commencé avec ce canif en plastique, quand j’étais un peu plus jeune que toi.


  Un sourire éclaira le visage blafard d’Étienne.


  — Je ne m’en sers plus, mais je le garde toujours, dit Léo en ouvrant l’objet.


  Puis il découpa un morceau d’argile qu’il déposa dans la main d’Étienne. Il aida l’enfant à refermer les doigts.


  — Si tu gardes l’argile un moment, la chaleur de ta main va l’aider à devenir souple et à prendre la forme de tes doigts qui la pressent.


  — Elle est froide.


  — C’est parce qu’elle n’a pas encore été travaillée. Mais tu es déjà en train de le faire, encouragea Léo.


  Étienne utilisa les deux mains pour presser l’argile plus fort. Il parvint à tenir la pâte assez longtemps pour qu’elle prenne une forme amusante. Il l’examina et la montra à Léo.


  — Tu as fait ton premier poisson, on dirait.


  — Ça, un poisson ?


  — Mais oui, regarde, fit Léo en prenant délicatement la sculpture. Il étira un peu l’extrémité pour faire apparaître la queue et perça deux trous avec un outil pour former les yeux.


  — Tu le vois, maintenant ?


  — Oui. Il est rigolo !


  Deux personnes en sarrau blanc entrèrent à ce moment. Léo se leva aussitôt et leur céda la place. Le médecin et l’infirmière venaient pour examiner Étienne et terminer le traitement. Léo comprit qu’il était préférable de les laisser seuls et il ramassa ses affaires. Il déposa le poisson sur la table de nuit.


  — Je reviendrai, dit-il simplement en posant la main sur l’épaule d’Étienne.


  Puis il s’éloigna et sortit de la chambre.


  Léo passa l’heure suivante assis sur le banc près du poste de garde, attendant Béatrice. Il était trop troublé par sa rencontre avec Étienne pour visiter d’autres enfants. Son constat était désarmant : ils avaient tous tellement besoin d’aide.


  ***


  La situation de Junior s’était franchement dégradée : son comportement et son manque total d’intérêt pour l’école mettaient en péril son année scolaire. Ses notes étaient très faibles et sa bêtise avait failli lui causer l’expulsion de l’école avant les examens de fin d’année. Junior avait juré n’avoir dérobé des médicaments qu’une seule fois pour impressionner quelques garçons de l’école. Josiane, la pharmacienne, se confondit en excuses et il fut interdit à Junior d’aller derrière le comptoir. Annie fut si navrée de l’incident qu’elle se contenta de soutenir Junior sans adresser le moindre reproche à Marc. Mais celui-ci avait déjà accepté toute la responsabilité de l’incident : Junior avait besoin de passer beaucoup plus de temps avec lui. Il s’efforcerait de remédier à la situation durant les vacances scolaires.


  Léo et Marc plaidèrent la cause de Junior pour éviter le pire. Marc dut menacer son plus jeune fils d’annuler le voyage de pêche s’il ne se présentait pas à tous les examens et s’il ne déployait pas les efforts nécessaires pour obtenir des résultats potables. Junior manquait clairement d’entrain mais se soumit aux règles établies et se présenta aux examens sans enthousiasme. Le voyage était prévu pour la première semaine de juillet et les résultats scolaires ne seraient disponibles qu’à la fin du mois. Il était impensable pour Marc de reporter le projet tant attendu et il décréta une trêve pour le bien-être de tous. En attendant de connaître le sort de Junior, le sujet de l’école et des examens fut mis de côté et les préparatifs devinrent la préoccupation principale de la famille.


   


  — Bonne nouvelle ! s’écria Léo. Jean-Gervais sera de la partie !


  Marc en fut ravi.


  — Mais ne comptez pas sur lui pour pêcher du poisson : il a horreur des vers de terre !


  — Ça ne fait rien. On le mettra en charge du déjeuner et de la vaisselle.


  — Bonne idée. As-tu des nouvelles de Mathieu ?


  — Pas encore. Je vais te laisser t’en occuper. Tu sais mieux que moi comment le joindre. Tu relanceras l’invitation à ta tante et à ton oncle en même temps.


  — Et il restera une place pour Béa, mais je doute qu’elle se libère.


  — Il doit bien lui arriver de prendre des vacances de temps en temps, non ?


  — Je l’espère. Je vais justement la voir ce soir.


  — À l’hôpital ?


  — Ouais, répondit Léo en baissant la tête.


  Marc remarqua que les traits de son fils s’étaient assombris.


  — Ça a l’air de te remuer pas mal, ces visites, toi qui as les hôpitaux en horreur.


  Léo acquiesça.


  — Tu y es déjà allé avant-hier et tu comptes y retourner ce soir ? questionna Marc.


  — Oui.


  — Eh bien, elle est forte, la petite Béa !


  — Ce n’est pas pour elle que j’y retourne.


  Marc prêta attention.


  — Tu devrais voir les enfants, papa : ils sont si vulnérables et si forts à la fois… Ça me bouleverse de les voir !


  — J’ai déjà donné, je te remercie. Pourquoi y retournes-tu, alors ?


  — Parce qu’ils sont tout seuls.


  — Il y a des gens là-bas pour s’occuper des enfants et ceux-ci doivent avoir de la famille.


  — Pas tous. Certains sont seuls pour subir leurs traitements.


  Marc posa la main sur l’épaule de Léo.


  — Tu as déjà vécu tant de bouleversements, tu n’as pas besoin de vivre ceux des autres en plus.


  — Il n’y a personne d’autre, papa.


  — Tu en es certain ?


  Léo hocha la tête. Marc comprit que ces visites étaient devenues importantes pour Léo malgré le contexte difficile.


  — Je pense alors que tu auras besoin de ce voyage de pêche autant que moi !


  — Ça ne fera pas de tort à Junior non plus. Je vais en profiter pour essayer de lui faire comprendre que c’est important pour lui d’aller à l’école.


  — Sans faire de bêtises !


   


  Léo partit vers dix-neuf heures pour aller retrouver Béatrice à l’hôpital. L’enthousiasme et le plaisir manifeste de celle-ci lors de leurs rencontres le rendaient heureux.


  — Alors, Béa, tu viens oui ou non ? demanda Léo.


  — Où ça ?


  — À la pêche !


  — Rappelle-moi quand est-ce que vous partez ?


  — Vendredi prochain.


  — Vendredi, je… travaille.


  — Tu pourrais prendre congé, pour une fois.


  — Je ne peux pas, désolée.


  — Alors samedi ?


  — Je travaille aussi.


  — Tu pourrais nous rejoindre en soirée. Mieux encore, je pourrais venir te chercher et on passerait toute la journée de dimanche et celle de lundi avec la famille.


  — Je vais y réfléchir, Léo.


  — Je sais… Les enfants ont besoin de toi. Mais le dimanche c’est la journée où ils ont le plus de visiteurs, non ?


  Béatrice regarda Léo et sourit devant ses efforts pour la convaincre.


  — Tu tiens tant que ça à ce que j’y aille ?


  — Évidemment ! Et pas seulement moi, les autres aussi. Jean-Gervais a hâte de te connaître.


  — Moi aussi.


  — Alors ?


  — Alors, je te dirai ce que je décide la semaine prochaine, d’accord ?


  Léo eut l’air navré.


  — Ne fais pas cette tête, Léo ! dit doucement Béatrice en lui replaçant une mèche de cheveux. Je n’ai pas dit non.


  Elle sourit et partit vers l’unité pédiatrique.


  Léo mit quelques secondes avant de lui emboîter le pas, s’étonnant de l’état de bien-être que provoquait en lui la présence de Béatrice. Il se passa la main dans les cheveux et se sentit le cœur léger pour aller voir Étienne. Il était content d’avoir pensé à rapporter la valise avec l’argile et les outils.


  La porte était ouverte mais Étienne n’était pas dans son lit. Léo salua la jeune fille qui partageait la chambre et bavarda avec elle en attendant. Elle s’était fracturé une jambe en faisant une mauvaise chute. Elle était affaiblie mais appréciait la présence de Léo. Il lui raconta qu’il venait rendre visite aux enfants de temps en temps, pour les distraire, et qu’il s’était lié d’amitié avec Étienne.


  — Ce n’est plus un garçon qui se trouve dans le lit d’à côté, c’est un bébé.


  Léo fut saisi d’étonnement.


  — Tu es sûre ?


  — Oui, il était là tout à l’heure, avec sa mère.


  Léo s’excusa auprès de la fillette et se rendit aussitôt au poste de garde.


  — Étienne est parti hier après-midi, son père est venu le chercher plus tôt. Les enfants ont toujours très hâte de retourner chez eux après leurs traitements.


  — Mais… y a-t-il un moyen de le contacter ?


  L’infirmier remarqua l’inquiétude de Léo.


  — Si c’est vraiment important, on peut toujours trouver les coordonnées de ses parents dans le dossier. C’est Sylvie qui s’occupait de lui, je crois. Veux-tu que je lui demande de vérifier ?


  — Ce n’est pas la peine, merci.


  Léo s’éloigna. Il erra dans le long corridor et traversa les portes automatiques menant à la section fermée de l’étage. Il s’assit sur un banc pour faire le point sur la situation.


  Étienne était parti. Il n’avait pas eu le temps de lui montrer à sculpter, ni même de lui dire au revoir. Sa déception était immense. Il avait l’impression de n’avoir servi à rien, d’avoir raté son coup. Il ne lui restait que l’inquiétude, les questions sans réponse et le vide au cœur. Tout ça en valait-il vraiment la peine ? Il n’avait pas l’impression d’avoir offert quoi que ce soit à Étienne, à part l’occasion de passer un peu de temps à deux. Aujourd’hui, Léo regrettait le départ de l’enfant parce qu’il sentait qu’il aurait pu lui apporter davantage : s’il avait eu juste un peu plus de temps, il aurait pu lui montrer à sculpter. Étienne et lui auraient pu apprendre à se connaître mieux et créer des liens durables. Cette coupure nette était insupportable et incita Léo à quitter l’hôpital sur-le-champ.


  Il se leva et retourna vers l’unité pédiatrique à la recherche de Béatrice. Il la trouva dans une chambre, occupée à lire une histoire. Lorsqu’il s’approcha d’elle, Béatrice s’arrêta brièvement pour le regarder : le désarroi de Léo était sans équivoque. Sans dire un mot, elle sortit un livre de son grand sac, le lui remit et lui indiqua le lit voisin occupé par un jeune garçon.


  — Non, je ne peux pas.


  — On se parlera tout à l’heure, chuchota-t-elle, avant de reprendre sa lecture.


  Léo faillit s’enfuir en courant pour ne pas avoir à recommencer tout ça. Il était trop abattu pour continuer. Tout en lisant, Béatrice lui caressa doucement le bras. Elle semblait imperturbable. Léo toucha sa main réconfortante, puis il se tourna vers le garçon : il était chauve et seul.


   


  — Je ne pourrai pas recommencer, dit-il à Béatrice à la sortie de l’hôpital.


  — C’est ce que les enfants se disent après chaque chimio.


  — Béa, c’est trop dur.


  Béatrice allait répliquer.


  — Arrête ! s’écria Léo. Je sais ce que tu vas dire : c’est bien plus dur pour eux.


  La jeune femme ne broncha pas.


  — Comment fais-tu pour être si forte, si imperturbable ? Ça me fait mal qu’Étienne soit parti ! J’aurais voulu faire bien plus…


  — Fais-le avec un autre, Léo.


  — Non, c’est assez ! Un autre va partir aussi. Pire même, il va peut-être mourir.


  — Étienne va peut-être mourir.


  — Et je ne le saurai même pas !


  — C’est mieux comme ça, crois-moi.


  Ils s’installèrent dans la voiture de Léo. Ce dernier tarda à mettre le contact.


  — Comment fais-tu, Béa ?


  — Je le fais, c’est tout.


  — Je n’arrive pas à croire que ça ne te touche pas. Tu as pourtant un cœur gros comme la terre !


  La tendresse que Léo lut dans le regard de Béatrice le toucha profondément.


  — Tu n’as pas idée.


  Léo fit démarrer le moteur. Les essuie-glaces se mirent en marche, frottant la vitre d’un mouvement régulier. La pluie avait presque cessé.


  — La première fois, ça m’a brisé le cœur, reprit Béatrice.


  Léo écouta attentivement.


  — Je n’ai pas voulu aller voir Juliette aux soins palliatifs. Toute sa famille était là, de toute façon. Leur détresse était insupportable. Ça me rappelait ma mère qui me visitait à l’hôpital.


  — Je sais ce que c’est.


  — Le plus dur, c’est le vide. Léo acquiesça.


  — C’était ma compagne de chambre de l’époque.


  — À quelle époque ?


  — Quant j’ai eu ma greffe. On avait passé près de deux semaines dans la même chambre. On s’entendait bien.


  — Avait-elle un cancer ?


  — La leucémie. Quand Juliette est partie, j’ai beaucoup pleuré. Ma mère était accablée : ma situation était déjà assez pénible sans avoir à rajouter ce chagrin immense.


  — Comment as-tu fait pour le surmonter ?


  — Une intervenante est venue me rendre visite, comme tu le fais depuis quelque temps. Tu comprends ?


  Léo acquiesça.


  — Elle comprenait ma peine et essayait de me consoler. Elle connaissait aussi le vide qui s’installe, après. C’est là qu’elle m’a proposé d’aller voir les enfants des autres chambres, dès que je serais assez bien pour me lever. « Dis-leur ce que tu n’as pas eu le temps de dire à Juliette. »


  — Et que leur as-tu dit ?


  — J’ai terminé l’histoire qu’on était en train de lire.
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  La journée était splendide. Marc et les garçons avaient attendu Jean-Gervais avant de prendre la route pour Trois-Rivières. Cette expédition enthousiasmait Marc ; il n’avait pas été aussi heureux depuis des années. Il avait l’impression de laisser ses inquiétudes derrière lui, un peu plus à chaque kilomètre qui l’éloignait de la ville. Le plaisir était partagé par ses fils, par Junior en particulier qui s’était levé avant tout le monde pour être certain de partir à temps et de ne rien oublier. Ils avaient dévalisé le magasin de chasse et pêche, et le coffre de la voiture débordait d’équipement, de vêtements de plein air et de nourriture. Même le chien était excité ; Léo et Jean-Gervais peinaient à le faire tenir tranquille sur la banquette arrière.


  — Je crois qu’il va falloir arrêter bientôt, papa, annonça Léo.


  — Déjà ?


  — Non ! s’offusqua Junior. Petit Harvard est juste excité, c’est tout. Et moi j’ai hâte d’arriver.


  — Moi, au contraire, confia Marc, je n’ai hâte à rien ce matin. Je suis heureux qu’on soit tous ensemble sur la route. Je me sens déjà en vacances, compte tenu du fait qu’à cette heure-ci, je suis normalement au bureau à essayer de me dépêtrer de tous mes problèmes.


  — Tu n’es pas seul, je te signale, objecta Léo.


  — C’est vrai. Heureusement que tu es là.


  — Il n’en tient qu’à toi que je reste…


  — Ce sujet est clos ! trancha Marc. Et interdiction totale de parler de boulot ou de soucis durant le voyage !


  — Ni d’école ! décréta Junior en jetant un regard à son père.


  — Toi, tu ne perds rien pour attendre.


  Junior s’enfonça dans son siège.


   


  Après un bref arrêt pour permettre au chien de se soulager, ils reprirent la route jusqu’à la pourvoirie qui leur offrit un panorama à couper le souffle en guise de bienvenue.


  — Seigneur du ciel ! Regardez-moi ça…


  Marc gara la voiture près de la réception de l’auberge.


  — Eh bien, ça n’a rien d’une cabane en bois rond dans un coin perdu au milieu des mouches noires !


  Ils descendirent de voiture et entrèrent à l’intérieur.


  — Si quelqu’un se plaint de quelque chose cette semaine, je le renvoie en ville illico !


  L’endroit était grandiose : le bois rond avait fait place aux planches de pin recouvrant les murs et aux poutres naturelles du toit cathédrale, à la pierre de silice des foyers, au cuir lustré des fauteuils et à une décoration harmonieuse et invitante.


  — Je peux déjà vous dire que je me plaindrai quand il faudra repartir ! siffla Jean-Gervais qui n’avait jamais rien vu de tel.


  Marc régla les détails avec le préposé à l’accueil qui lui remit la clé. Ensuite, Marc et les garçons reprirent la voiture et empruntèrent la route menant aux chalets.


  — Wow ! C’est beau, papa ! s’écria Junior en apercevant le lac. Regarde, il y a des chaloupes près des quais. On peut aller pêcher tout de suite, d’accord ?


  — Donne-nous au moins le temps d’arriver, Junior !


  Marc gara la voiture près du chalet. Tous descendirent de voiture et marchèrent jusqu’au bout du quai.


  — L’eau est si invitante que j’y plongerais volontiers, s’extasia Léo malgré la température un peu fraîche.


  Il défia les autres de plonger avant lui. Marc sonda son fils pour savoir s’il était sérieux, puis il commença à se dévêtir. L’excitation était à son comble : les quatre hommes se déshabillèrent en vitesse pour éviter de changer d’idée et plongèrent la tête la première en sous-vêtement dans l’eau encore froide du début juillet. Même Jean-Gervais, qui ne s’était pas baigné depuis des années, ne put résister à la tentation. Le chien fut le dernier à sauter.


  Marc se sentait revivre : il se lavait et se libérait de tout le poids de la vie et était ravi de voir ses enfants si heureux. La famille Allard manquait désespérément de joie de vivre et il se fit la promesse de remédier à la situation.


   


  Trois quarts d’heure plus tard, après que Marc et les garçons se furent séchés et changés, ils partirent en chaloupe pour explorer le lac entouré d’îlots et d’innombrables lacs secondaires où le poisson abondait. La promenade les enchanta et se prolongea un peu, si bien qu’ils revinrent au chalet en début d’après-midi, épuisés et affamés. Lorsqu’ils approchèrent du quai, le chien se mit à japper pour souhaiter la bienvenue à Mathieu et Stéphane qui y attendaient en sous-vêtements trempés.


  — C’était impossible de résister, lança Mathieu, aussi heureux que tous les autres à la perspective de passer quelques jours dans ce petit coin de paradis.


  — Annie n’est pas venue avec vous ? demanda Léo en saluant son oncle et son cousin.


  — Non, elle avait peur de se sentir de trop. Léo jeta un regard à Marc, songeant que son attitude austère envers Annie avait peut-être influencé la décision de celle-ci.


  Pendant que les autres étaient partis faire une balade en kayak, Marc passa l’après-midi avec Junior qui tenait absolument à pêcher malgré l’heure avancée.


  — Ça mordra davantage demain matin, tu sais.


  — Pourquoi pas l’après-midi ?


  — Peut-être parce que la température de l’eau devient trop élevée et que ça endort les poissons.


  — Tu crois ?


  — En fait, je n’en sais rien, c’est juste ce que j’ai entendu dire. C’est à Stéphane que tu devrais poser cette question. Tu sais combien c’est un gars de plein air.


  — C’est vrai.


  — Tiens, vous pourriez faire équipe demain matin, et j’irais avec quelqu’un d’autre.


  — Bonne idée, papa.


  Marc avait rarement vu Junior aussi calme et aussi patient. La chaloupe se laissait déporter doucement depuis plus d’une heure et celui-ci continuait de lancer sa ligne à l’eau et d’apprécier le paysage en bavardant. C’est un adolescent attachant, pensa Marc. Si seulement il parvenait à établir avec lui un lien plus étroit et plus fort, comme avec Léo. Junior était plus réservé, plus secret. Il confiait rarement ses pensées profondes et semblait ne pas avoir besoin des autres. Il voulait faire son chemin tout seul, à sa manière, avec entêtement et détermination.


  ***


  La pêche fut très bonne le lendemain matin. Junior y alla avec son oncle et jubila devant ses premières prises. Il accepta même d’y goûter après que Stéphane les eut apprêtées pour le dîner. Comme ils s’étaient tous levés à l’aurore, Stéphane et Marc décrétèrent que c’était de coutume de faire une sieste sitôt le dîner terminé. Junior ne se fit pas prier pour aller s’allonger : le grand air l’avait épuisé. Mathieu avait du sommeil à rattraper et fut le premier à s’endormir. Léo allait monter à la mezzanine pour s’allonger lorsque Jean-Gervais lui fit signe de le suivre dehors.


  Une fois à l’extérieur, Jean-Gervais tendit à Léo une page imprimée.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — J’ai tiré cette image du site Internet de l’auberge voisine, ici à Saint-Alexis-des-Monts. J’ai fureté sur le Net pour tout connaître sur la région. Tu sais comme j’aime m’informer.


  Léo observa la photographie où un groupe de personnes posait devant une auberge aussi remarquable que celle où eux se trouvaient.


  — Cet endroit est situé à une quinzaine de minutes d’ici.


  Léo observait toujours la photographie de mauvaise qualité.


  — Dommage qu’on n’ait pas Internet ici parce qu’à l’écran, tu reconnaîtrais certainement la personne à l’extrême droite.


  Léo porta son attention sur la femme aux cheveux noirs et au profil allongé. Il mit un certain temps à la reconnaître : il y avait si longtemps. Près de huit ans.


  — C’est elle, n’est-ce pas ?


  — Oui, je crois que c’est Viviane Sinclair.


   


  Après l’accident de voiture qui avait fait basculer la vie de Léo, les liens entre celui-ci et Marc s’étaient resserrés au point qu’ils étaient devenus inséparables. Ils s’inquiétaient mutuellement de leur détresse et veillaient sur Junior pour qu’il se rétablisse. Léo épiait les moindres gestes de son père, craignant que ce dernier craque sous le chagrin causé par la mort de Marielle, mais aussi sous la pression des soupçons de fraude qui avaient pesé sur lui. Marc avait tout tenté pour éviter à Léo d’être témoin des procédures judiciaires et de la couverture médiatique, en vain. Accablé par le deuil, Léo découvrit les détails des agissements malhonnêtes de Viviane Sinclair ayant mené aux accusations contre son père et à sa descente aux enfers. Il suivit de son mieux l’enquête policière qui exonéra Marc et qui mena à la condamnation de Viviane Sinclair après les aveux de celle-ci. Les questions restées sans réponse à l’issue de toute cette histoire n’eurent de cesse de miner le moral de Marc et Léo développa une vive rancœur envers cette femme. Personne n’avait entendu parler d’elle après sa libération. Léo s’interrogeait depuis sur les motifs qui avaient pu la pousser à trahir un homme juste et bon tel que son père. Il avait pu compter sur le soutien de son grand ami Jean-Gervais, qui avait également suivi l’affaire avec beaucoup d’attention.


   


  — Tu veux qu’on passe la voir ? questionna Jean-Gervais.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? répondit Léo, le cœur battant.


  — Je pense qu’une petite visite à cette auberge serait bien plus salutaire qu’une sieste en compagnie de ces joyeux ronfleurs…


  — Je n’ai rien à lui dire. C’est plutôt mon père qui devrait y aller.


  — Ça risque de gâcher ses vacances.


  Léo hocha la tête en sondant son ami.


  — On peut toujours aller voir si elle travaille bien dans cette auberge, proposa Jean-Gervais.


  Léo hésita encore quelques secondes avant de répondre.


  — D’accord.


  Il griffonna une note pour son père, puis lui et son ami partirent en direction de l’auberge. En route, Léo devint nerveux.


  — Ça va ? demanda Jean-Gervais


  — Oui et non. Qu’est-ce qu’on va lui dire si on la croise ?


  — Je n’en sais rien. On trouvera bien.


  — Elle ne voudra sûrement pas me parler.


  — Arrête d’anticiper, Léo. Commençons par aller voir, par nous informer. Allons à la pêche. Nous sommes ici pour ça, non ?


  — Ouais.


  Léo enfreignit un peu les limites de vitesse et arriva bientôt dans le stationnement de l’établissement.


  — Cet endroit est gigantesque ! s’étonna-t-il en sortant de la voiture.


  — Allez, viens, on va faire un tour à l’intérieur.


  — On n’est même pas certains qu’elle travaille ici. Elle était peut-être de passage, comme nous.


  — Elle est directrice de la restauration, c’est écrit dans les informations du site.


  Léo regarda Jean-Gervais.


  — Tu n’as pas changé, toi, hein ? Toujours aussi fouineur !


  — Je le prends comme un compliment !


  Les deux jeunes hommes explorèrent les luxueuses installations. Léo s’arrêta devant une fenêtre par laquelle il pouvait voir un groupe montant à cheval. Il regretta de ne pouvoir faire profiter Junior de l’activité. Puis lui et Jean-Gervais repérèrent la salle à manger principale. L’endroit était achalandé, particulièrement la section du bar.


  — Je t’offre une bière ? proposa Léo. Ma dernière remonte à des semaines et j’en ai bien besoin.


  — Bonne idée, si c’est toi qui paie !


  Ils s’installèrent au bar et commandèrent leurs consommations. Ils trinquèrent à leur amitié et passèrent un certain temps à observer le va-et-vient du personnel.


  — Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Léo.


  — Attends, dit Jean-Gervais en faisant signe à la serveuse.


  — Non, Jean-G, ne commande rien d’autre…


  — Laisse-moi faire.


  La serveuse s’approcha.


  — Dites-moi, mademoiselle : madame Sinclair est-elle toujours directrice de la restauration ?


  — Oui.


  — Et ça fait longtemps qu’elle travaille ici ?


  — Oh, je dirais quelques années, peut-être un an de moins que son fils.


  — Son fils ?


  — Oui, il est cuisinier.


  Léo et Jean-Gervais échangèrent un regard.


  — Vous voulez la voir ? demanda la serveuse.


  — Est-elle ici en ce moment ?


  — Elle doit être à l’administration, dans l’autre bâtisse.


  — D’accord, merci.


  — Je vous apporte autre chose ?


  — Non, ce sera tout, répondit Léo.


  La serveuse s’éloigna.


  — Est-ce que tu savais qu’elle avait un fils ?


  — Mon père n’en a jamais parlé. Je crois qu’il connaissait peu de choses sur elle, à part qu’elle avait travaillé pour un groupe pharmaceutique dans la région de Montréal. D’après moi, il ne lui connaissait aucun parent ni ami.


  — Viviane Sinclair est une personne bien mystérieuse.


  — En effet.


  — Tu viens ?


  — Où ça ?


  — À l’administration.


  Léo hésita. Cette perspective le rendait vraiment nerveux. Il cala sa bière et fit signe à Jean-Gervais de passer devant.


  Ils se rendirent dans le bâtiment d’à côté et trouvèrent rapidement les bureaux de l’administration. En s’approchant, Léo distingua quelques personnes par la vitre de séparation. La nervosité de celui-ci s’accentua lorsqu’il aperçut Viviane Sinclair.


  — C’est elle ! chuchota Jean-Gervais.


  — Je sais !


  Léo recula de quelques pas pour se mettre à l’abri des regards, le cœur battant.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, Léo ?


  — Je n’en sais rien. Une rencontre avec Viviane Sinclair ne figurait pas à l’horaire de ma fin de semaine, figure-toi !


  — À l’époque, elle était aimable avec toi, non ?


  — À l’époque, j’étais un adolescent perturbé qui ignorait qu’elle essaierait de détruire mon père.


  — Parlant de perturbation, ça me rappelle une autre fille aux cheveux noirs…


  Léo secoua la tête en se rappelant sa relation tumultueuse avec Marjorie Simard, que Jean-Gervais n’appréciait guère.


  — Je pourrais peut-être faire quelques petites recherches…


  — Laisse tomber, merde ! La situation est bien assez stressante comme ça !


  Léo inspira profondément, puis retourna près de la vitre.


  Il pouvait voir le profil de Viviane qui consultait un ordinateur. Léo fut d’abord frappé par l’élégance et la beauté de cette femme : toute sa personne dégageait de la classe et du raffinement. Il se rappelait mieux d’elle maintenant et fut troublé de songer à quel point elle avait dû plaire à son père. Il regretta aussitôt cette association involontaire et s’en voulut d’avoir eu de telles pensées. Il se ressaisit et retrouva bientôt la rancœur intense qui l’animait. Il n’était pas dupe : sous cette apparence séduisante se trouvait bien celle qui avait sali la réputation de sa famille, soi-disant pour des raisons syndicales. Il avait compris que personne n’avait avalé cette histoire qui avait pourtant été la seule explication de Viviane Sinclair pour justifier ses agissements criminels.


  Après un moment, une employée remarqua les jeunes hommes. Elle les interpella par la porte ouverte :


  — Est-ce qu’on peut vous aider ?


  Au même moment, Viviane tourna la tête et son regard croisa celui de Léo. Celui-ci figea sur place.


   


  Viviane reconnut rapidement le visiteur qui se tenait près de la porte : c’était une version dans la vingtaine de l’homme qu’elle avait été incapable d’oublier depuis près de huit ans. Il avait le même port athlétique et élégant que son paternel et le visage assombri par le même regard triste, sans doute forgé par des années d’inquiétudes et de déchirements. C’était bien le fils du père de famille décent et bienveillant qu’elle avait failli détruire par des manigances déplorables, dictées par un être abject et sans morale. Son cœur se serra. Elle demeura immobile, cherchant à retrouver l’adolescent attachant et perturbé qu’elle avait connu.


  Sans s’y attendre, elle ressentit un vif élan de compassion pour Léo dont elle connaissait l’histoire jusqu’au milieu de l’adolescence. Au cours des dernières années, c’est par l’entremise des journaux qu’elle avait eu l’occasion d’avoir de ses nouvelles. Viviane était une femme solitaire ; elle avait peu de distractions, mis à part le fait qu’elle épluchait les principaux journaux du pays chaque jour et conservait les articles intéressants. Ses armoires étaient remplies de boîtes de découpures, classées par sujets. C’est ainsi qu’elle avait découvert le talent pour la sculpture de Léo lorsqu’un journaliste avait écrit un article sur la participation du jeune artiste à une exposition d’envergure. Elle connaissait également les difficultés professionnelles de Marc et devinait que toute la famille souffrait toujours de l’absence de Marielle.


   


  Toujours immobile près de la porte, Léo put voir Viviane se lever et venir à sa rencontre. Depuis qu’il avait aperçu l’ancienne employée de son père, il peinait à comprendre pourquoi il était venu. Il paniqua et recula d’un pas à la recherche de Jean-Gervais qui se tenait tout près.


  — Bonjour, Léo, dit Viviane.


  Le timbre distinctif de sa voix sembla à la fois familier et étrange à Léo. Il ne l’avait pas entendu depuis l’époque où il accompagnait son père au bureau, les fins de semaine.


  Sentant le malaise de Léo, Viviane garda ses distances.


  — Voudrais-tu t’asseoir quelques instants ?


  — Non merci.


  Il était évident pour Léo qu’il n’avait absolument rien à dire à cette femme ; il regrettait d’avoir succombé à la curiosité. Jean-Gervais comprit tout de suite le malaise de son ami.


  — Il faut qu’on y aille, Léo. Tu viens ?


  Léo fit encore quelques pas à reculons avant de se retourner et de quitter les lieux en vitesse.


   


  — Je regrette de t’avoir incité à venir ici, déclara Jean-Gervais dans la voiture.


  — Tu n’y es pour rien, c’est moi qui me suis pris pour un détective… Tu parles ! J’ai plutôt eu l’air d’un parfait idiot, je n’ai pas ouvert la bouche !


  — C’est faux, tu as dit « Non merci. » Je pense en fait que tu as tellement de reproches à faire à cette femme que ce serait trop difficile pour toi de les exprimer calmement et de façon cohérente.


  — Non, ce n’est pas ça. Si quelqu’un a besoin de lui parler, ce n’est pas moi mais mon père et je doute qu’il en ait envie.


  Léo se concentra sur la route qui les ramenait à l’auberge, songeant qu’il aurait tout de même été satisfaisant de dire à Viviane Sinclair ce qu’il pensait d’elle. Il sentait aussi qu’il se mêlait d’une situation qui ne le regardait pas et qu’il risquait de causer plus de tort que de bien en reprenant contact avec cette femme. Son père désapprouverait sa conduite.


  — Nous ne parlerons pas de cette rencontre, d’accord ?


  — Tu peux compter sur moi.


  ***


  Léo fut soulagé de retrouver les autres qui avaient planifié des tonnes d’activités pour le reste de la journée, et il oublia bien vite sa rencontre avec Viviane Sinclair. Après une randonnée à bicyclette et une promenade en kayak, tous les hommes se retrouvèrent à la salle à manger de l’auberge pour se laisser gâter avec un souper tardif.


  — Alors, ta journée t’a plu ? demanda Marc à Junior.


  — Oh oui ! C’était vraiment super, papa.


  — Tu n’as pas mangé beaucoup, par contre.


  — Je suis trop fatigué pour manger, je vais aller me coucher.


  — Tout de suite ? Mais… on n’a pas encore mangé le dessert !


  — Je n’ai plus faim. Et puis, on va se lever tôt demain pour aller à la pêche avant que les poissons deviennent trop paresseux, tu n’oublies pas ?


  — Non, c’est promis, mon grand.


  — De toute façon, c’est moi qui vais te réveiller.


  — Je n’en doute pas une minute !


   


  Alors que les assiettes de dessert se vidaient, deux serveurs arrivèrent avec des coupes et une bouteille de champagne.


  — Est-ce que vous traitez tous vos clients aussi bien ? s’étonna Stéphane.


  — Ce sont les dames de la table d’à côté qui vous l’offrent, annonça le serveur.


  Tous les hommes se tournèrent vers la table voisine pour remercier les femmes.


  — La blonde n’a pas arrêté de te regarder, confia Stéphane à Marc.


  — Tu te fais des idées, vieux !


  — Non, je t’assure ! Allez, on les invite à s’asseoir avec nous.


  — Franchement, je préférerais aller me coucher…


  Stéphane avait déjà rejoint Mathieu qui s’entretenait avec le groupe. Bientôt, les tables furent rapprochées et les femmes, qui se trouvaient déjà dans un état joyeux, se mêlèrent aux hommes pour bavarder et partager le champagne. La blonde désignée plus tôt par Stéphane vint en effet s’asseoir près de Marc.


  — Bonsoir ! Ça ne vous ennuie pas si je m’assieds ici ?


  — Je vous en prie.


  Marc évalua qu’elle devait avoir la quarantaine. Il remarqua ses yeux rieurs et son sourire invitant, ainsi que ses formes voluptueuses sous son chandail.


  — Je m’appelle Esther.


  Marc lui serra la main.


  — Enchanté ! Je suis Marc, dit-il.


  — Vous ne prenez pas de champagne ?


  — Je ne bois pas. Mais je vous remercie de l’attention, c’est très gentil.


  — C’est une façon comme une autre de briser la glace.


  Marc était un peu mal à l’aise.


  — Êtes-vous ici avec des collègues de travail ? demanda-t-il.


  — Non, nous sommes de vieilles amies qui réalisons un rêve de longue date. Les week-ends en centre de massothérapie, ça n’a plus rien d’original. On voulait quelque chose de différent, de plus intéressant.


  — Je vois.


  — Et vous, pourquoi êtes-vous ici ?


  — Ma famille m’a offert ce séjour pour mon soixantième anniversaire.


  — Vraiment ? Vous ne faites pas votre âge, dit Esther en détaillant Marc. Intimidé, celui-ci se passa la main dans les cheveux.


  — Je peux vous jurer que je le sens, mais merci du compliment !


  Cette remarque laissa la femme perplexe. La conversation tourna court et elle prêta attention aux autres discussions pendant un moment. Stéphane vint s’informer discrètement auprès de Marc.


  — Et puis, comment ça se présente ?


  — Ce qui se présente, c’est mon lit car je vais aller me coucher.


  — Ah, allez ! Amuse-toi un peu, Marc. On est en vacances, après tout.


  — Je vais me coucher, annonça Marc en se levant.


  — J’y vais aussi, dit Léo qui se leva à son tour avant de saluer tout le monde.


  Marc souhaita le bonsoir à Esther qui retint sa main quelques instants.


  — On ne part pas avant lundi. On se reverra peut-être…


  — Peut-être. Bonsoir, Esther.


  Marc retourna à la chambre en compagnie de Léo qui avait remarqué l’intérêt flagrant de la jolie blonde.


  — Tu aurais pu rester un peu, papa. Elle semblait gentille.


  — Écoutez-moi celui-là ! Tu as peut-être vingt-deux ans, mais tu n’as pas de leçons à me donner de ce côté. Tu paraissais soulagé d’aller te coucher, toi aussi.


  — Ouais, mais moi je voulais m’assurer que Junior allait bien.


  — Moi aussi, figure-toi !


  Marc entoura les épaules de son fils.


  — Tu sais, je pense que toi et moi, on ne sait plus très bien comment s’amuser ni profiter de la vie. Qu’en penses-tu ?


  — Tu n’avais qu’à rester. Elle ne demandait pas mieux, je t’assure !


  — C’est un voyage familial et je vais le passer avec ma famille sans laisser une femme gâcher le moment.


   


  Plus tard, lorsque tout le monde fut endormi, Léo sortit sur la galerie prendre l’air. Il n’arrivait pas à dormir. Il tenait à la main une boule d’argile et un couteau. Il s’assit en repensant aux paroles de son père. « Ce n’était pas le moment de laisser une femme gâcher le moment », songea-t-il. Surtout pas une femme qui ravivait les blessures du passé comme Viviane Sinclair. Pendant que Léo modelait la pâte, le souvenir de Viviane s’estompa pour faire place à celui de Béatrice qui faisait maintenant partie de la famille. Il lui tardait d’aller la chercher le lendemain pour partager avec elle le plaisir de ces retrouvailles. Elle l’avait incité tout naturellement à l’accompagner à l’hôpital pour visiter les enfants ; c’était maintenant à elle d’accompagner le clan Allard dans une des rares occasions de réjouissance que ce dernier s’accordait. Au fil des pensées de Léo, la pâte prenait forme, comme ses idées concernant son avenir. La sculpture avait toujours été pour lui un moyen d’exprimer ses pensées profondes, peut-être même de modeler sa vie comme il la souhaiterait.


  Avant la fin de la nuit, Léo retourna dormir après avoir terminé la figurine qu’il avait façonnée pour le jeune garçon qui retenait son attention en ce moment : Étienne.


  ***


  Dès l’aurore, Marc fut tiré du confort de son lit par Junior qui voulait profiter au maximum de ses vacances. L’enthousiasme qu’il démontrait pour les activités de plein air faisait plaisir à voir. Même si le rythme des journées était éreintant, Marc accompagnait son fils du matin au soir. Il était soulagé que Junior considère la sieste de l’après-midi comme une activité incontournable.


  Léo profita de ce moment pour retourner en ville. Il était anxieux.


  Le matin, Béatrice lui avait transmis un texto pour l’informer qu’elle ne se sentait pas très bien et qu’elle préférait rester en ville. Léo l’avait appelée aussitôt.


  — Ça va te faire le plus grand bien, je t’assure !


  — Vraiment, je préférerais rester seule…


  — Qu’est-ce qu’il y a, Béa ?


  — Rien.


  — Alors pourquoi ?


  — Léo, j’ai juste envie de…


  — Je refuse que tu te défiles, Béa. Tu vas décevoir tout le monde.


  — …


  — Je serai chez toi en fin d’après-midi, avait-il déclaré sans lui laisser la chance de répliquer.


   


  Léo gara la voiture peu avant seize heures. Béatrice l’attendait dehors avec ses affaires.


  — Déjà prête, à ce que je vois !


  Elle s’installa dans la voiture sans répondre. Léo retourna derrière le volant, mais tarda à faire démarrer la voiture.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Béa ?


  Béatrice s’obstinait à se taire.


  — Tu peux tout me dire, tu sais.


  Elle secoua la tête.


  — Béa ? Il prit sa main.


  — Je t’ai menti, avoua-t-elle.


  — À propos de quoi ?


  — Je vois quelqu’un. Depuis quatre ans, dit-elle en se retournant.


  — Pourquoi ne pas l’avoir dit ?


  Béatrice tourna à nouveau le visage vers la vitre.


  — Parce qu’il est marié. Je t’ai menti à propos d’autre chose aussi.


  Léo avait déjà du mal à absorber cette première confession.


  — J’ai pris congé hier soir.


  — Pour le voir ?


  — Il n’est pas venu.


  — J’espère qu’il avait une bonne raison.


  — Je n’en sais rien.


  Léo fut navré de voir son amie dans cet état.


  — J’aurais dû écouter Alice et cesser de le voir depuis longtemps.


  — Pourquoi est-ce que tu continues ?


  Béatrice ne répondit pas.


  — Qu’est-ce qu’elle en pense, au juste, Alice ?


  — Elle ne comprend pas pourquoi une fille aussi réfléchie et lucide que moi ait si peu de jugement quand il s’agit de sa vie amoureuse.


  Béatrice se tourna vers Léo qui demeurait silencieux.


  — Merci de ne pas avoir dit qu’elle avait raison, même si c’est vrai.


  Léo fit démarrer le moteur.


  — J’aimerais qu’on passe à l’hôpital avant de partir, dit-elle.


  — Béa, il est déjà tard.


  — Je veux juste te présenter quelqu’un.


  — Quelqu’un ?


  — Oui. Il va te plaire !


  Léo secoua la tête en souriant. Béatrice avait le don de l’embarquer dans ses combines sans qu’il ait le temps de réagir.


  — Une visite et on prend la route ? Le trajet prend quelques heures et ils vont nous attendre pour souper.


  — On y sera. C’est promis !


  À leur arrivée à l’hôpital, Béatrice et Léo montèrent aussitôt dans le service de la pédiatrie. Béatrice entra dans une chambre occupée par deux enfants et s’arrêta près du premier lit. Elle fit un grand sourire au jeune garçon qui s’y trouvait.


  — Léo, je voudrais te présenter Simon.


  — Salut, Simon. Je suis content de te connaître.


  L’enfant répondit timidement.


  — Je vais dire bonjour à Camille à côté, dit Béatrice. On se revoit tout à l’heure.


  Elle s’éclipsa.


  Léo s’approcha du lit.


  — Je peux m’asseoir ?


  — Oui.


  — Tu es ici depuis quand ?


  — Hier.


  — Tu viens d’où ?


  — Murdochville.


  — Oh, c’est loin, ça. Ce n’est pas en Gaspésie ?


  — Oui.


  — Bon, dit Léo en observant le plateau sur la table du jeune garçon.


  — Tu n’as pas beaucoup mangé.


  Simon fit la moue.


  — Tu préférerais une poutine, pas vrai ?


  Le visage du petit s’éclaira enfin.


  — C’est ici, à Québec, qu’on fait les meilleures poutines au monde ! ajouta Léo.


  — Je n’y ai jamais goûté.


  — Est-ce que ta diète te l’interdit ?


  — Je ne sais pas.


  — On verra ça plus tard. Dis donc, il est à toi cet iPod ?


  — Oui.


  — Wow ! Tu es chanceux.


  — Tu peux le prendre si tu veux.


  — À quoi tu joues en ce moment ?


  — À un jeu de pêche.


  — De pêche ?


  — Oui. J’aime la pêche.


  — C’est drôle ça, je vais justement à la pêche avec Béatrice tout à l’heure.


  — À la pêche à quoi ?


  — Euh… au poisson.


  Simon éclata de rire.


  L’amitié s’installa tout de suite entre Léo et Simon. Ils bavardèrent une trentaine de minutes avant que Léo se décide à partir. Il était temps pour Béatrice et lui de prendre la route s’ils voulaient arriver avant la tombée de la nuit. Léo promit à Simon de revenir le voir dans quelques jours, ce qui parut réjouir le garçon.


   


  — Je n’ai même pas demandé à Simon pourquoi il est à l’hôpital, s’étonna Léo sitôt monté dans la voiture.


  — Il devait être content de parler d’autre chose que de sa maladie.


  — C’est un cancer, non ?


  — Des ganglions.


  Léo secoua la tête de dépit.


  — Ce n’est vraiment pas juste. Être si jeune et devoir livrer un si gros combat !


  Béatrice acquiesça tout en regardant défiler le paysage.


  — Et Camille ? demanda Léo.


  — Camille est perturbée, expliqua Béatrice. Elle a treize ans et elle rechute.


  Léo resta silencieux.


  — La leucémie, ajouta-t-elle.


  Béatrice paraissait troublée. Ce n’était pas son habitude. Léo lui prit la main.


  — Ça va te changer les idées de passer quelques jours en compagnie de six mâles qui n’ont pas pris de douche depuis deux jours, ne se sont pas rasés et qui sentent le poisson !


  Béatrice se tourna vers lui.


  — Tu vas adorer, je te jure ! plaisanta Léo.


  Béatrice emprisonna sa main entre les siennes.


  — J’ai bien fait de te recruter, dit-elle.


  — Tu crois ?


  — Oui, tu es très doué pour chasser les idées noires.


   


  Lorsque Béatrice et Léo entrèrent dans le chalet, Stéphane et Junior étaient devant la cuisinière et faisaient griller les dernières prises de la journée. Les autres étaient assis à table et terminaient leurs assiettes.


  — On ne vous attendait plus ! annonça Marc en se levant. Vous vous êtes arrêtés en chemin ?


  — On a fait le plus vite qu’on a pu, mais c’est loin, dit Léo.


  Marc souhaita la bienvenue à Béatrice. Ensuite, ce dernier présenta la jeune femme, que chacun salua. Jean-Gervais était content de faire sa connaissance.


  — Vous pouvez remercier Junior tous les deux. C’est grâce à lui si le chien n’a pas terminé les poissons avant votre arrivée !


  — Ouais, surtout que c’est moi qui ai pêché ces deux-là, précisa Junior en montrant les poissons chétifs dans le poêlon.


  — Merci, dit Béatrice en rejoignant le garçon près de la cuisinière. Et toi, en as-tu mangé ?


  Junior secoua la tête. Mathieu le taquina :


  — Heureusement qu’il y avait du pain et de la salade !


  Le repas se poursuivit jusque tard en soirée et les discussions furent très animées. Les plus vieux ainsi que Junior finirent par aller dormir. Léo resta à écouter Béatrice et Jean-Gervais bavarder de médecine.


  — Le plus dur dans tout ça, c’est que tu seras endetté jusqu’aux oreilles quand tu seras enfin reçu médecin ! se désola Béatrice.


  — Oh, tu sais, j’ai l’habitude de manger du macaroni au fromage et des sandwichs au saucisson. Je n’aurai qu’à continuer ce régime une dizaine d’années… et à me faire inviter chez mon ami Léo de temps en temps !


  — Tu es toujours le bienvenu, surtout si c’est toi qui cuisines !


  Béatrice perçut une amitié sincère entre Jean-Gervais et Léo.


  — Vous vous connaissez depuis le secondaire, c’est ça ?


  — Depuis la pension chez les Martin, répondit Jean-Gervais. Je me rappelle le jour où tu es arrivé, Léo : toute ta famille était venue avec toi et Junior a fait une de ces crises !


  Léo sourit à l’évocation de ces souvenirs.


  — Il menait toute la famille par le bout du nez ! reprit Jean-Gervais. Et ton père continue de faire ses quatre volontés, à ce que j’ai pu constater depuis mon arrivée.


  — Il faut le comprendre, Junior est encore un ado. Il fait des caprices, c’est vrai, mais c’est quelqu’un de bien. Il est super, je t’assure.


  — Je sais, je l’adore !


  — Mais tu avais déjà été hébergé dans cette pension au primaire, non, Léo ? s’informa Béatrice.


  — Oui, j’avais neuf ans.


  — Neuf ans… c’est jeune !


  Léo acquiesça.


  — Et je n’étais pas là pour l’aider à éviter les ennuis à cette époque, précisa Jean-Gervais. Il faut dire que Marjorie n’était pas encore là non plus.


  — Jean-G…


  — Qui est Marjorie ?


  — Une pensionnaire qui avait le tour de mettre Léo dans le pétrin !


  Le regard de Léo se durcit.


  — Elle était perturbée, c’est pour ça qu’elle prenait des mauvaises décisions.


  — Elle ne choisissait pas très bien ses amis non plus, à part toi, évidemment.


  — Est-ce que c’était ta petite amie ? demanda Béatrice.


  — Non.


  — Il était trop bien pour elle…


  — Jean-G !


  — Quoi, c’est vrai ! C’est elle qui te l’a dit.


  — Ce n’est pas tout à fait ça.


  — N’empêche qu’on ne l’a plus revue depuis le jour où…


  Jean-Gervais s’interrompit en se rappelant soudain que la dernière rencontre avec Marjorie correspondait au jour de l’accident tragique qui avait causé le décès de la mère de Léo. Il fit diversion aussitôt :


  — Je suis retourné à la ferme il y a quelques années.


  Léo écouta, un peu troublé par le rappel de tous ces souvenirs.


  — Rien n’a changé, à part qu’il n’y a plus de pensionnaires.


   


  Alors que Léo et son ami bavardaient, Béatrice s’endormit sur le canapé.


  — Elle a l’air d’avoir son compte ! dit Jean-Gervais. Je vais aller dormir aussi.


  — Je monte dans une minute. Tâche de ne pas réveiller Junior !


  — Bonne nuit !


  Jean-Gervais disparut en haut de la mezzanine. Léo se dégagea doucement pour éviter de réveiller Béatrice qui s’était roulée en boule près de lui. Mais elle ouvrit les yeux.


  — On t’a gardé la chambre du rez-de-chaussée. Tu pourras dormir tard demain matin, si tu veux. J’irai à la pêche très tôt.


  — Moi aussi, qu’est-ce que tu crois ? Elle se leva et se traîna jusqu’à la chambre.


  — Je ne suis pas venue ici pour regarder la télé…


  — Attends, je vais faire de la place.


  Dans la pénombre, Léo débarrassa le lit de l’attirail de pêche qui l’encombrait et défit les couvertures. Béatrice enleva ses bottines et s’affala sur le lit.


  — Tu dors tout habillée ?


  — Je suis trop fatiguée…


  Léo remonta les couvertures et borda doucement son amie.


  — Tu n’es pas obligée de te lever à l’aube, tu sais. On peut revenir te chercher…


  Béatrice prit Léo par le cou et plaqua son visage contre le sien.


  — Si jamais tu t’avises de ne pas me réveiller, tu auras affaire à moi !


  La réaction de Béatrice fit sourire Léo. Cette fille d’allure toute juvénile démontrait une détermination étonnante. Cherchant à la rassurer, Léo la serra contre lui. Tout ensommeillée, Béatrice se frotta le visage comme un chaton dans la moiteur du cou de Léo. Sans arrière-pensée, celui-ci appuya sa joue contre celle de Béatrice et ferma les yeux pour savourer l’instant : il se sentait si bien de la tenir dans ses bras. Puis leurs lèvres se rencontrèrent pour un chaste baiser.


  Il suffit d’une seule seconde pour perturber le rapport amical que Léo et Béatrice entretenaient car le baiser se prolongea. Léo sentit tout son être chavirer. Ils s’arrêtèrent à peine avant de s’embrasser à nouveau, cette fois intensément. Il était déjà trop tard, Léo avait le cœur qui battait frénétiquement.


  Lorsque Léo cessa de l’embrasser, Béatrice avait le souffle court. Elle attendait, immobile, à quelques centimètres du visage de Léo, qu’il décide de mettre fin à cette étreinte inexplicable. Ou qu’il continue.


  — Je devrais… monter dormir, souffla Léo entre deux battements.


  Béatrice hocha la tête imperceptiblement.


  Léo était sonné : qu’avait-il fait ? Béatrice était une sœur pour lui, il allait tout gâcher ! Il ne pouvait pas se comporter de cette façon avec elle.


  Comme Léo luttait contre son envie d’embrasser encore Béatrice, cette dernière prit l’initiative. Le corps de Léo s’embrasa. Les lèvres moites de Béatrice étaient délicieuses et son corps près du sien attisa son désir. Lorsqu’ils se relâchèrent, elle s’éloigna doucement, se couvrant les lèvres avec la main.


  — Excuse-moi, Léo…


  — Non, c’est moi… Je ne sais pas ce qui m’a pris.


  — Je ne sais pas non plus, souffla Béatrice.


  Léo se sentit tout à coup très mal à l’aise.


  — Je crois que je vais aller dormir.


  Béatrice s’allongea sous les couvertures. Elle n’avait plus du tout envie de dormir.


   


  Tous les sens en éveil, Léo sortit de la pièce et referma la porte derrière lui. Il avait le vertige. « Rien de tout ça n’aurait dû se passer », se reprocha-t-il en montant à l’étage.


  Il s’allongea sur le lit, prenant soin de ne pas réveiller les autres. « C’était une erreur… Nous étions fatigués », se répétait-il inlassablement. Il savait que c’était peine perdue car ce qu’il ressentait au fond de lui était d’une intensité impossible à ignorer. Il passa la nuit à jongler et à s’en vouloir d’avoir franchi les limites de la relation que Béatrice et lui avaient établie.


  Avant l’aube, Léo sortit de son lit sans avoir fermé l’œil. Il était confus et désemparé. Ses regrets s’étaient intensifiés au fil des heures et l’épuisement le portait à croire qu’il avait saccagé la relation la plus importante qu’il ait eue depuis longtemps. L’esprit torturé, il passa des heures à lutter contre le désir de réitérer ce moment exquis et la crainte d’avoir perdu sa meilleure amie. Il attrapa son jeans et s’aventura au rez-de-chaussée.


  Avant de franchir les dernières marches, son cœur eut un nouveau sursaut : Béatrice était assise à la table, enroulée dans une couverture, devant une tasse de thé.


  — Tu es là ?


  — Oui. Tu veux du thé ?


  Le ton serein de Béatrice déconcerta Léo. Il avait le cerveau dans la confiture : avait-il rêvé tout ça ? Fallait-il jouer le jeu et faire semblant qu’il ne s’était rien passé ?


  Pudiquement, Léo se retourna et enfila son jeans pendant que Béatrice lui versait du thé. Il ressentait une grande gêne et hésitait à s’asseoir près d’elle. Il s’en voulait tellement d’avoir mis leur relation en péril qu’il en aurait pleuré. Béatrice et lui pouvaient se parler de tout, sans censure, sans malaise. Ils se comprenaient presque sans avoir à s’expliquer. Elle ne lui avait jamais fait la moindre avance et lui non plus. Leur relation d’amitié était franche, sans sous-entendus, et il craignait maintenant de ne pas la retrouver intacte et entière.


  — Viens, fit Béatrice en approchant une chaise près de la sienne.


  — Je vais aller mettre un t-shirt.


  — Viens, répéta-t-elle.


  Léo ferma les yeux un moment. Il était incapable de penser par lui-même et obéit machinalement. Il frissonna. Béatrice ouvrit la couverture.


  — Non, fit-il en agitant les mains. Je suis… confus, Béa, et désolé.


  Elle l’enroula dans la couverture malgré lui.


  — Tu frissonnes parce que tu n’as pas dormi non plus.


  Elle plaça la tasse devant lui. La contenance de Béatrice dérouta davantage Léo.


  — Tu n’as rien à te reprocher, Léo. On était fatigués, c’est tout.


  Elle le regardait avec beaucoup de tendresse.


  — Ne t’en fais pas, je suis la même Béa et tu es le même Léo. Ce n’était rien, je t’assure, ajouta-t-elle en lui ébouriffant les cheveux.


  En dépit de la situation singulière, Béatrice semblait en effet être la même, alors que Léo était très affecté. Béatrice frotta vigoureusement l’épaule de Léo.


  — Allez, bois ! ordonna-t-elle gentiment. La journée de pêche va être longue : il pleut.


  ***


  Les conditions météorologiques ne changèrent guère au cours de la journée, pas plus que le malaise de Léo. Il partagea une chaloupe avec Jean-Gervais et Béatrice ; Junior pêcha avec Marc et Stéphane. Mathieu avait dû repartir pour s’occuper de ses affaires. Le malaise de Léo se dissipa un peu lorsqu’il changea de place avec Marc. Stéphane était un pêcheur expérimenté et les paniers se remplirent rapidement au grand plaisir de Junior. Vers dix heures, ils rentrèrent tous au chalet pour se sécher. C’est Marc qui proposa d’inviter tout le groupe à dîner à la salle à manger pour profiter d’un bon repas et du confort chaleureux des foyers. Ils montèrent tous à bord de sa voiture pour franchir la courte distance jusqu’à l’auberge sans se faire tremper à nouveau. Avant de descendre, Béatrice fit remarquer à Junior qu’il n’avait pas pris sa médication depuis la veille.


  — Merde, j’ai oublié.


  — Tu ne peux pas oublier, Junior, c’est vital pour nous !


  Elle regarda Marc qui encaissa aussitôt le reproche.


  — C’est ma faute, dit-il.


  — Je pense, dit Béatrice, qu’un garçon de treize ans aussi sensé que Junior devrait lui-même se discipliner à respecter sa médication.


  L’adolescent regardait le plancher.


  — Vous devriez tous descendre et aller réserver une table, suggéra Marc. Je retourne au chalet chercher les médicaments.


  Marc fit aussitôt demi-tour sous la pluie battante. Après avoir récupéré la médication, il emprunta pour une troisième fois le sentier de terre où l’eau s’accumulait depuis des heures. Il aperçut à la dernière minute une silhouette marchant en bordure du chemin et dut faire une manœuvre pour l’éviter. Il parvint à la contourner mais l’arrosa abondamment en roulant dans une grande flaque. Il s’arrêta aussitôt et baissa la vitre.


  — Je suis vraiment désolé, cria-t-il à l’attention de la femme qui s’approcha. Montez vous mettre à l’abri !


  Aussitôt que sa nouvelle passagère se fut assise, Marc la reconnut.


  — Esther ?


  — Marc ?


  La femme était trempée et couverte de boue.


  — Je suis vraiment désolé. Je vous ai aperçue à la dernière minute.


  — Ça n’est pas votre faute, c’est cette pluie qui ne lâche pas depuis hier !


  Esther replaça tant bien que mal ses cheveux qui lui dégoulinaient sur le visage.


  — J’allais rejoindre les autres au restaurant. Puis-je vous inviter à vous joindre à nous pour me faire pardonner ?


  — Ça n’est pas la peine. De toute façon, dans cet état, j’ai plutôt envie de me sécher et de me changer.


  — Dans ce cas, je vous raccompagne.


  Il fit à nouveau demi-tour et conduisit Esther jusqu’à la porte de son chalet.


  — Voulez-vous entrer une minute ? Mes amies sont absentes, elles passent la journée à la salle d’entraînement et au centre de santé.


  Elle regarda Marc d’un air embarrassé.


  — C’est ironique, non ? On vient à la pêche pour faire une activité différente et on finit quand même avec les massages et les soins de beauté !


  — C’est sans doute la meilleure chose à faire avec ce sale temps, répondit Marc pour être gentil. Je devrais plutôt aller rejoindre les autres qui doivent se demander où je suis passé… Mais si vous acceptez de vous joindre à nous, je veux bien vous attendre.


  — On pourrait commencer par se tutoyer, suggéra Esther.


  — Volontiers.


  — Merci pour l’invitation, reprit-elle, mais ce sera pour une autre fois. Dans l’état où je suis, je vais plutôt profiter de la baignoire pendant que j’ai le chalet pour moi toute seule.


  — Tu es très bien, je t’assure. Nous avons tous passé la matinée à pêcher sous la pluie et n’avons pas réussi à obtenir de rendez-vous au salon de beauté, alors…


  L’attitude détendue de Marc charma Esther. Elle lui prit doucement l’avant-bras.


  — Ce serait inutile dans ton cas…


  Marc passa nerveusement la main dans ses cheveux. Esther ajouta :


  — Je ne connais pas celle qui partage ta vie, mais si j’étais à sa place, je ne te laisserais pas t’éloigner…


  Les dernières années n’avaient pas suffi pour panser les blessures que Marc portait au cœur comme une croix : le vide douloureux, l’angoisse et le sentiment d’inaptitude face à l’avenir de ses fils. Il avait à peine trouvé l’énergie d’être un père et un employeur décent. Comment aurait-il pu laisser quelqu’un d’autre entrer dans sa vie, ni même remarquer l’intérêt d’une femme ? Sa rencontre avec l’antiquaire avait été accidentelle et leurs rares ébats n’engageaient aucune émotion de sa part. Ses besoins personnels étaient au bas de sa liste de priorités, ce qui rendait ce séjour d’autant plus salutaire. Il avait du mal à admettre qu’il appréciait l’attention qu’Esther lui témoignait et dut faire un effort pour ne pas la repousser aussitôt.


   


  Comme il tardait à répondre, Esther poussa sa chance encore un peu.


  — Que dirais-tu d’un digestif après le dîner ?


  Cette fois, il répondit sans réfléchir :


  — Je suis désolé, mais je ne bois pas.


  — C’est vrai, tu me l’as dit l’autre soir.


  Elle se résigna à ouvrir la portière.


  — Merci de m’avoir raccompagnée. À bientôt, j’espère.


  Elle courut se mettre à l’abri.


  En reprenant la route vers l’auberge, Marc souriait. Il se trouvait maladroit de n’avoir pas relevé l’invitation d’une femme si charmante.


   


  Le dîner s’étira plus que d’ordinaire. La pluie abondante avait agi sur les attentes de Junior qui fut le premier à proposer la sieste de l’après-midi. Après avoir ramené tout le monde au chalet, Marc annonça qu’il avait une petite visite à faire et il repartit aussitôt sans donner plus de détails.


  — Léo, il va où comme ça, ton père ? demanda Stéphane.


  — Je n’en sais rien.


  — Ça sent le rendez-vous secret…


  — Ça m’étonnerait. Tu connais papa : il va sans doute au chalet des activités pour faire une dernière réservation pour demain.


  — J’espère qu’il ne va pas oublier de reporter notre réservation de VTT ! gémit Junior avant de monter à la mezzanine et de s’affaler sur le lit.


  Stéphane alla le rejoindre. Le neveu et l’oncle s’endormirent presque aussitôt, laissant les trois autres à leur partie de cartes.


  ***


  Marc gara la voiture tout près du porche et courut s’y abriter. Ses cheveux et ses vêtements étaient mouillés malgré la courte distance. Avant de frapper, il prit un moment pour calmer la nervosité qui le rendait fébrile. « On dirait que j’ai quinze ans, merde ! » Il passait la main dans ses cheveux en inspirant profondément lorsque la porte s’ouvrit.


  — C’est ce que j’appelle une belle surprise ! s’exclama Esther, tout sourire. Je n’espérais plus ta visite aujourd’hui !


  — J’espère que je ne dérange pas.


  — Tu veux rire ! Allez, entre vite !


  Esther referma aussitôt.


  — Quel sale temps ! dit-elle.


  — Oui. C’est dommage que cette pluie gâche nos dernières heures.


  Esther avait eu le temps de prendre un long bain. Marc remarqua qu’elle s’était changée, coiffée, et qu’elle sentait divinement bon.


  — Quand repars-tu ? demanda-t-elle.


  — Demain après-midi. Et toi ?


  — J’ai commencé à rassembler mes affaires. Mes amies vont sans doute vouloir partir en fin d’après-midi puisqu’on annonce encore de la flotte pour demain.


  — J’ai promis à mon fils d’aller faire un tour en VTT avant notre départ, alors je vais espérer que ça se calme un peu d’ici là.


  — Viens t’asseoir.


  Marc suivit Esther jusqu’au divan en boitant légèrement. La température humide rendait son articulation plus sensible.


  — Est-ce que tu t’es fait mal ?


  — Oh non, ce n’est rien… Une vieille blessure.


  — J’ai fait du café. Est-ce que tu en veux ?


  — Non, merci. Mais si tu as de l’eau gazeuse, j’en prendrais bien.


  — Désolée, je n’ai que de l’eau plate.


  — Ça ira, merci.


  — Je t’apporte ça.


  Marc la regarda s’éloigner vers la cuisine. Esther portait un jeans et un t-shirt laissant paraître son corps athlétique. Il était perplexe : les femmes de son âge avaient rarement un corps aussi bien découpé.


  — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’idée ? lança Esther de la cuisine.


  — Pardon ?


  Elle revint près de lui, un verre d’eau à la main.


  — J’ai eu l’impression que tu n’étais pas très… intéressé.


  — Eh bien, à vrai dire, j’ai été pris par surprise, je crois. Je ne m’attendais pas à recevoir une invitation.


  — Raconte ça à d’autres ! Un beau mec comme toi, si charmant en plus. Il doit y avoir des tas de femmes qui te tournent autour ! À moins que tu ne sois marié.


  Marc but son verre d’un trait pour éviter d’avoir à répondre.


  — Même là, si c’est le cas, ça te rend encore plus séduisant.


  Marc était abasourdi par l’audace d’Esther. Il finit par sourire.


  — Tu es assez directe, toi.


  — À cinquante-deux ans, j’essaie de saisir les occasions lorsqu’elles se présentent au lieu de regretter de les avoir laissé passer.


  — Je suis donc une « occasion » ?


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


  Marc sourit devant l’air embarrassé d’Esther.


  — Tu vois, quand tu souris comme ça, tu es irrésistible ! lança-t-elle.


  Marc devint écarlate.


  — Tu pourrais me faire perdre tous mes moyens si tu voulais…


  Marc se rajusta sur le divan. Les choses allaient un peu vite pour lui. Pourtant, cette femme était très attirante : son odeur lui plaisait, ses cheveux soyeux donnaient envie d’y passer la main et sa peau paraissait très douce.


  — Tu es très belle, Esther, dit-il enfin. J’ai peine à croire que tu aies cinquante-deux ans. Tu dois certainement faire de l’exercice pour avoir un corps aussi athlétique.


  — Je travaille dans le domaine de l’activité physique.


  — Ah oui ?


  — Je suis entraîneur personnel et diététiste, mais c’est aussi une vraie passion.


  — Ça se voit, euh… je veux dire, tu as un corps vraiment…


  — Vraiment ?


  Esther s’approcha et posa la main sur la cuisse de Marc. Celui-ci glissa ses doigts dans les cheveux de sa compagne et l’attira à lui. Ils s’embrassèrent.


  — … vraiment attirant, souffla Marc en relâchant Esther.


  — Finalement, je suis ravie qu’il pleuve. Ils s’embrassèrent encore, plus intensément.


  — C’est rare un homme qui embrasse aussi bien, dit-elle en reprenant son souffle.


  Marc sourit d’embarras.


  — C’est rare une femme aussi franche. Dis-tu toujours ce que tu penses ?


  — Ça dépend.


  — De quoi ?


  Ils s’embrassèrent encore, pressant leurs corps l’un contre l’autre.


  — Ça dépend si l’autre personne est franche, elle aussi.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — S’il y a quelqu’un dans ta vie, par exemple.


  Marc s’éloigna un peu et s’adossa.


  — Il y a plusieurs personnes dans ma vie, dit-il honnêtement.


  — Surtout des hommes à ce que j’ai pu constater. Tes fils sont très beaux, ils ressemblent à leur père.


  — Merci.


  — Et leur mère ?


  — Je suis veuf.


  Esther remarqua que Marc s’assombrissait.


  — Je suis désolée. Est-ce récent ?


  — Elle est décédée il y a huit ans…


  « Mais c’est comme si c’était hier », songea Marc.


  — … dans un accident de voiture.


  Esther prit la main de Marc.


  — Tes yeux sont très révélateurs de ton état d’esprit.


  — J’imagine.


  — Ils reflètent une tristesse touchante, comme si tu aimais toujours ta femme.


  Marc passa la main dans ses cheveux en évitant le regard de sa compagne.


  Esther lui caressa doucement le visage. Marc saisit sa main et y déposa un baiser.


  — Je crois que j’ai perdu l’habitude… Excuse-moi.


  — Pas du tout, je t’assure…


  Un sourire réapparut sur le visage de Marc.


  — On a tous notre histoire, dit Esther, elle fait partie de qui nous sommes, c’est tout. On doit juste continuer d’aller de l’avant, même si ce n’est pas toujours sur le chemin qu’on avait choisi au départ.


  Marc évita d’avouer qu’il aurait souhaité ne jamais avoir pris cette route. Esther le sentit se refermer sur lui-même et comprit que le sujet était toujours douloureux.


  — Je suis vraiment navrée.


  — Non, c’est moi qui suis désolé de gâcher le moment.


  — Il n’est pas gâché du tout…


  La porte s’ouvrit à cet instant précis : les trois amies d’Esther entrèrent à la hâte, essoufflées et trempées.


  — Là, c’est gâché ! murmura Esther.


  Elle et Marc se levèrent aussitôt. Les trois femmes s’excusèrent d’avoir interrompu le tête-à-tête de leur amie aussi abruptement. Elles insistèrent auprès de Marc pour qu’il reste, mais il prétexta devoir retourner auprès des siens.


  Il prit soin de noter le numéro d’Esther. Il salua discrètement celle-ci avant de quitter devant ses amies qui se confondaient toujours en excuses.


   


  Après un souper improvisé de pizza congelée, de boisson gazeuse et de croustilles, Marc était allé s’allonger, passant à nouveau son tour pour la partie de cartes. Il repensa à sa rencontre avec Esther, au plaisir qu’il avait éprouvé auprès d’elle, mais aussi à la difficulté de s’ouvrir vraiment et de se commettre sur le plan affectif auprès de quelqu’un d’autre.


  Esther avait vu juste en faisant allusion à la tristesse de son regard. Il était encore incapable d’imaginer une nouvelle relation dans laquelle il s’engagerait totalement. Cet aspect de sa vie s’était éteint au moment de l’impact de la voiture avec le pilier de ciment. Il sentait que, tout comme c’était impossible de faire revenir Marielle à la vie, c’était impossible de faire renaître l’intimité et le bonheur véritable qu’il connaissait avant le drame. Il était allé rejoindre Esther par instinct, pensait-il. Les hommes et les femmes s’attirent ; ils ont sans doute besoin de la présence de l’autre pour se sentir entier, en vie. À part un besoin physique primitif, Marc ne ressentait plus le désir de plaire ou de séduire. Si Esther n’avait pas été si entreprenante, il n’aurait même pas remarqué sa présence, encore moins songé à l’aborder. C’est lorsqu’il s’arrêtait à imaginer les années qu’il lui restait à vivre que le mot tristesse prenait tout son sens : il les passerait peut-être avec une compagne agréable, mais définitivement sans Marielle. Il rêvait encore de revenir en arrière et de ne jamais avoir causé l’accident fatal. Il aurait dû garder les mains sur le volant et les yeux sur la route.


  Le chemin qui s’ouvrait devant lui était peu invitant ; il paraissait sombre et parsemé d’inquiétudes pour ses fils et son entreprise. Marc doutait qu’il soit assez large pour qu’une femme puisse y marcher à ses côtés. Même une femme entreprenante telle qu’Esther s’en écarterait éventuellement. Cette rencontre fortuite n’était peut-être qu’une « occasion à saisir », sans lendemain. Marc prit conscience qu’il ne savait rien de la situation d’Esther, alors qu’elle connaissait sa famille et quelques détails personnels. À ce moment, il saisit son cellulaire pour vérifier son numéro : le code régional était le même que le sien, elle habitait sans doute la région de Québec. « Tu parles… Même pas foutu de lui demander où elle habite ! » À cette heure-ci, elle était peut-être de retour chez elle, pensa-t-il. Et s’il faisait un petit suivi auprès d’Esther sur leur rencontre ? Ça n’engageait à rien et, qui sait, il saurait certainement profiter des services d’un entraîneur personnel pour éliminer les kilos superflus qui s’étaient installés avec le temps. Il décida de tenter sa chance, mais elle ne répondit pas. Il se contenta de laisser un message : « J’espère que tu es rentrée saine et sauve. Merci pour la rencontre. C’était agréable. »


  Il referma son cellulaire. C’était la première fois qu’il posait un geste significatif envers une femme depuis qu’il était veuf. Il n’était pas certain de s’en réjouir ou de s’en désoler. Il rumina jusqu’à tard dans la nuit, sans recevoir de réponse à son message. Il finit par s’endormir en serrant un oreiller contre lui.


  ***


  Ce soir-là, dans le chalet des Allard, la partie de cartes prit rapidement des allures de duel entre Béatrice et Jean-Gervais qui étaient de vrais amateurs.


  — Et si on gageait un peu, maintenant ? proposa Jean-Gervais.


  — Jamais de la vie ! se scandalisa Béatrice. L’argent est bien trop difficile à gagner pour le perdre au jeu !


  — Justement, comment crois-tu que j’arrive à boucler les fins de mois ?


  — Tu es sérieux ? s’étonna Léo.


  — Mais non, idiot, je te fais marcher !


  — C’est toi l’idiot ! dit Léo en jetant ses cartes. De toute façon, j’en ai assez, je ne suis pas de taille.


  — Non, Léo, encore une ! supplia Béatrice.


  — Non. Toi et Jean-G, vous êtes trop forts et moi je suis nul… Et je n’ai jamais de jeu.


  — Tu en as, c’est juste que tu ne le vois pas, railla Jean-Gervais.


  — Allez, Léo, une dernière ! insista Béatrice.


  Léo se leva malgré les protestations et laissa ses amis à leur passe-temps. Il alla s’asseoir à l’autre bout de la pièce, sur le fauteuil près de la fenêtre donnant sur le lac. À cette heure, il ne voyait que les quelques mètres éclairés devant la galerie où la pluie tombait toujours. Il était soulagé de s’être éloigné un peu de Béatrice.


  Durant toute la journée, il avait été obsédé par leur étreinte. Avait-elle vraiment été accidentelle ? Cette question le torturait depuis la veille sans qu’il ait pu y trouver une réponse satisfaisante. Il était presque parvenu à rationaliser sa réaction en étouffant un peu les émotions intenses qu’avait provoquées son contact physique avec Béatrice. Mais il avait été incapable d’expliquer le désir qu’il avait lu dans les yeux de la jeune femme : elle avait désiré et savouré le dernier baiser. Était-elle vraiment capable d’ignorer cet élan de passion et de redevenir la Béatrice en parfait contrôle de ses émotions ? Elle était trop entière pour jouer la comédie, pensa-t-il, et lui aussi ; là était le problème. Il avait beau essayer de percevoir Béatrice à nouveau comme une grande sœur réconfortante, rien n’y faisait. Le processus avait été enclenché et il était impossible de faire marche arrière : il avait eu envie de la serrer contre lui à chaque seconde de cette interminable journée.


  Léo observait ses deux amis toujours absorbés par leur partie de cartes. L’apparente insouciance du moment l’apaisa un peu. Il sortit de sa valise une boule de pâte ainsi que quelques instruments et commença à façonner un personnage. Depuis un certain temps, il avait renoué avec ses vieilles habitudes ; il libérait ses tourments dans la pâte au fur et à mesure qu’elle prenait forme. Cette fois, le temps de sculpter un poisson tenant une canne à pêche, il parvint à écarter l’image de Béatrice pour laisser le souvenir de Simon guider ses gestes. Il avait pensé à lui aussi durant les heures passées à pêcher sous la pluie et il lui tardait de le revoir pour prendre de ses nouvelles. Le stratagème de Béatrice fonctionnait à merveille.


  ***


  Le lendemain, jour du retour à la maison pour la famille Allard, la pluie matinale incita chacun à dormir un peu plus tard. Marc fut le dernier à se lever. Après un déjeuner copieux préparé par Stéphane et Jean-Gervais avec tous les restants, chacun ramassa ses affaires et boucla ses valises. Marc avait programmé la sortie en VTT tant espérée pour treize heures, juste avant de prendre la route pour Québec.


  Tout le monde avait enfilé des imperméables et des bottes pour aller explorer le boisé environnant en véhicule tout-terrain. La densité de la forêt protégeait presque de la pluie. Junior était ravi de conduire le véhicule qu’il maniait très bien. Marc, qui suivait son plus jeune fils à la trace, ressentit un profond bien-être de le voir si heureux. Tous avaient adoré ces courtes vacances. Il envisageait maintenant de planifier une nouvelle escapade avec ses fils à la fin du mois de juillet ; peut-être à Boston, ou bien dans le Maine où il était allé quelques fois avec Marielle et les garçons lorsqu’ils étaient plus jeunes.


  La balade se termina au milieu de l’après-midi et ils reprirent la route pour la maison. Marc eut une pensée pour Esther en passant devant le chalet qu’elle avait occupé ; elle n’avait toujours pas répondu à son message.


  Quant à Léo, il repensa à Viviane Sinclair lorsqu’il aperçut le panneau touristique de l’auberge où elle et son fils travaillaient. Il était maintenant persuadé qu’il n’avait rien à lui dire et qu’il était préférable d’oublier cette rencontre.


  Tous quittèrent le village de Saint-Alexis-des-Monts en se faisant la promesse d’y revenir bientôt pour un nouveau séjour.


  11


  Le mois de juillet se poursuivait sous le soleil. Marc trouvait difficile de ne pas pouvoir se libérer davantage de son travail pour offrir aux garçons des activités estivales. Il était profondément touché de voir avec quelle bonne volonté ceux-ci se levaient tous les matins pour l’accompagner au travail. Michelle avait toujours un sourire aux lèvres lorsqu’elle voyait arriver ses trois « patrons ». Comme chaque année, Marc dut insister pour qu’elle prenne toutes les vacances auxquelles elle avait droit. Elle s’absenta donc quelques semaines. Léo proposa de se charger de la réception et des appels téléphoniques, une tâche pour laquelle il avait la politesse et le doigté requis. Quant à Junior, il était interdit de séjour à la pharmacie ; il occupait donc le bureau vide près de celui de son père, passant la majorité de son temps à jouer à l’ordinateur et à fureter sur Internet. Il ne s’en plaignait jamais : du moment qu’il était avec son père et son frère, cet adolescent était heureux.


   


  — Il y a un appel pour toi, papa.


  — Qui est-ce ?


  — Jacques Couturier, du groupe Life Line Pharmacies.


  Marc nota le ton grave de Léo.


  — D’accord, passe-le-moi dans mon bureau.


  Marc ferma la porte avant de prendre l’appel.


  — Bonjour, Marc ! Comment allez-vous ? demanda Jacques Couturier.


  — Je m’en tire, je vous remercie.


  — Je prends la liberté de vous appeler pour donner suite à notre récente rencontre. Comme je n’ai pas eu de vos nouvelles, je me suis dit que je devais sans doute relancer ma proposition. L’idée a-t-elle fait son chemin dans votre esprit ?


  Marc se cala dans son fauteuil.


  — Je n’ai pas eu une minute pour y penser, j’en suis désolé.


  — Les affaires sont très prenantes, n’est-ce pas ?


  — Oui, et pas seulement les affaires. Enfin, je…


  — Comment vont vos fils ? Vous m’aviez dit que la santé de l’un d’eux était fragile…


  — Ils se portent bien. Ils sont tous les deux ici, justement.


  — Durant les vacances ?


  — Oui… J’avoue que ça paraît un peu sinistre, comme ça, mais nous prendrons sans doute quelques jours au mois d’août pour partir en famille.


  — C’est précieux, la famille, il faut en profiter quand les enfants sont jeunes. Après, ils n’ont plus besoin de nous.


  Pourquoi diable cet homme lui parlait-il de ses enfants ? se demanda Marc au bout d’un moment. Il avait assez de ses propres remords sans qu’une obscure connaissance lui fasse la morale au téléphone.


  — Je crois que c’est inutile de vous laisser entretenir un quelconque espoir, annonça Marc. Pour le moment, je ne suis pas en mesure d’évaluer votre proposition ni son impact. Je préfère concentrer mon énergie à la gestion au quotidien, ce qui représente déjà un défi de taille dans le contexte actuel.


  — Justement, il faut parfois savoir saisir les occasions qui se présentent, même si elles sont inattendues et semblent arriver au mauvais moment.


  En réalité, Marc avait jonglé avec l’idée de vendre l’entreprise au cours des dernières semaines, dans l’optique de se libérer de ses obligations et de se rendre disponible pour passer davantage de temps avec Junior. Mais une nouvelle confiance en lui avait ravivé l’idée qu’il pouvait peut-être poursuivre les opérations un certain temps. Il avait donc tout bonnement repoussé l’idée de vendre.


  — Je vous remercie de l’intérêt que vous portez à mes affaires, mais je vais m’abstenir. Mon entreprise n’est pas à vendre, pour le moment.


  — C’est une erreur de ne pas tenir compte d’un contexte économique aussi instable, croyez-moi.


  Le ton de l’interlocuteur venait de changer radicalement.


  — Vous devriez au moins accepter d’entendre ce que nous avons à vous offrir. Vous pourriez être surpris.


  — Je regrette, mais c’est non.


  — Il peut très bien être question d’une association, ou encore d’une vente avec la garantie de vous garder à la tête de la gestion des opérations au Québec.


  — C’est inutile d’insister.


  Il y eut un lourd silence au bout du fil.


  — Je suis désolé, mais je vais devoir vous laisser, j’ai un rendez-vous.


  — Très bien, je m’incline pour le moment, conclut Couturier. Mais n’oubliez pas que notre groupe est toujours intéressé à discuter avec vous, dans l’éventualité où votre situation évoluerait.


  — J’y penserai. Au revoir.


  Marc raccrocha. Jacques Couturier avait le don de semer le doute dans son esprit et il s’en voulait d’être si perméable à son influence. Il était habité par le doute en permanence depuis longtemps et sa résistance avait des limites. L’idée d’échanger son fardeau quotidien contre un joli pécule qui assurerait l’avenir et la sécurité des siens n’était pas un concept abstrait et ridicule.


  Il sortit de son bureau et se trouva face au regard insistant de Léo.


  — Quoi ?


  — Qui c’était ?


  — Je suis encore le patron, il me semble.


  — Papa, tu n’es pas…


  — Je ne suis pas tenu de te rendre des comptes sur toutes mes activités professionnelles, il me semble… Et NON, je ne suis PAS !


  Devant l’air autoritaire de Marc, Léo se radoucit. Il avait rarement vu son père sortir de ses gonds.


  — D’accord, excuse-moi.


  Marc se radoucit à son tour.


  — Non, c’est moi qui m’excuse. Je n’ai pas très bien dormi et je suis un peu impatient.


  — Tu n’es pas le seul qui n’a pas bien dormi.


  — Toi non plus ?


  — Moi ça va, mais Junior a l’air d’avoir un bon rhume.


  — Je sais, je l’ai entendu se lever cette nuit pour aller se moucher et boire un peu d’eau. J’aurais dû lui proposer du sirop…


  — Je m’en suis occupé. Il faudrait en racheter d’ailleurs.


  Marc leva les bras au ciel.


  — Je ne suis pas foutu de prendre soin de mon fils qui a un rhume et je m’évertue à vouloir diriger cette boîte ! laissa-t-il tomber sans réfléchir, ce qui raviva l’inquiétude de Léo. Et merde ! ajouta-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur. Je descends à la pharmacie avant que quelqu’un d’autre le fasse à ma place !


  Une heure plus tard, Marc et ses fils se retrouvèrent attablés au resto du coin. Junior n’avait commandé qu’une assiette de frites.


  — Tu devrais aller te coucher cet après-midi, suggéra Marc en voyant Junior aussi mal en point. C’est ma faute, je n’aurais pas dû accepter de passer tant d’heures à pêcher sous la pluie. On a tous pris un coup de froid.


  Junior hocha faiblement la tête.


  — Je peux ramener Junior à la maison, papa, proposa Léo. Je pourrais en profiter pour terminer mes pièces pour l’exposition.


  — C’est quand déjà ?


  — En fin de semaine prochaine.


  — Tu as intérêt à être prêt !


  — Ça va, ne t’inquiète pas. Ma carrière n’est pas en jeu.


  — Qu’est-ce que tu en sais ? Peut-être que le directeur du Louvre sera justement de passage à Québec et qu’il te remarquera !


  Léo se leva sans prêter attention aux divagations de son père.


  — Allez ! Viens, petit frère, tu vas te coucher.


  — Je suis sérieux, Léo ! D’accord, peut-être pas le Louvre, mais…


  — Laisse tomber, tu délires ! Tu dois faire de la fièvre, toi aussi.


  Léo et Junior se levèrent.


  — Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu appelles, d’accord ? dit Marc à Junior.


  Ce dernier acquiesça, rêvant déjà à son lit douillet.


  — Je reviens te chercher plus tard, papa ? demanda Léo.


  — Ce n’est pas la peine, je m’arrangerai.


  — À plus tard, alors.


   


  Marc se rassit à la table vide devant les assiettes à peine entamées. Léo n’avait pas avalé grand-chose non plus. Le poids de la vie s’était bien vite réinstallé au retour des vacances, pensa-t-il. Un autre constat le troubla tout autant : il appréhendait déjà le mois d’août à la fin duquel Léo repartirait à l’université. Une situation à la fois déchirante et incontournable. Il s’était habitué à voir son fils tous les jours au bureau et sa présence le rassurait. Il porta la main à sa poitrine, sentant un subtil serrement qui s’était déjà manifesté à quelques reprises. Il fit signe au serveur de lui apporter un verre d’eau en même temps que l’addition. Lorsque celui-ci revint, Marc suait à grosses gouttes. Il avala le verre d’un trait.


  Ne se sentant guère mieux, il régla la note et sortit du restaurant. Sur le trottoir déambulaient de nombreux passants, tous heureux de profiter de cette chaude journée. Il prit le temps d’inspirer profondément pour essayer de chasser la douleur. Tout à coup, sa vue se brouilla et le trottoir se défila sous ses pieds.


  ***


  Un brouillard épais engourdissait l’esprit de Marc. Des images floues de visages et de mouvement passaient en flash devant ses yeux accompagnées de voix et d’un son assourdissant.


  Lorsqu’il reprit conscience, Marc peina à ouvrir les yeux tellement les lampes l’aveuglaient. Il sentit l’agitation autour de lui et reconnut une odeur familière.


  — Où suis-je ? parvint-il à articuler.


  — Vous êtes à l’hôpital.


  — L’hôpital ?


  — Restez calme, monsieur Allard. Vous avez eu un malaise.


  Marc s’agita sur la civière. Il était désorienté et ressentait une douleur prononcée à l’épaule. Par contre, il constata que le serrement à la poitrine s’était estompé. Deux personnes en sarrau blanc se trouvaient près de lui.


  — Je ne comprends pas très bien… Quelle heure est-il ?


  — Presque quatorze heures. Vous êtes arrivé en ambulance il y a dix minutes.


  — En ambulance ?


  — Oui, des passants vous ont vu tomber sur le trottoir. Ils ont essayé de vous parler, mais vous étiez apparemment inconscient.


  Marc essayait de faire le calcul : les garçons avaient quitté le resto vers treize heures, treize heures quinze tout au plus. Il était sorti à peine dix minutes plus tard. Il aurait été inconscient pendant une demi-heure…


  — Comment vous sentez-vous ?


  — J’ai mal à l’épaule.


  — Vous avez dû vous blesser en tombant. Avez-vous senti que vous perdiez connaissance ?


  — Je n’en sais rien ; j’avais très chaud… Mon fils a la grippe, peut-être que je fais un peu de fièvre aussi…


  — Vous en faites un peu, en effet.


  — Est-ce que je peux m’asseoir ?


  — Vous en sentez-vous capable ?


  Marc se redressa sans trop de peine.


  — Pourrais-je avoir un verre d’eau ?


  Mis à part une soif intense et une grande fatigue, il se sentait relativement bien.


  — Je préférerais faire quelques examens avant que vous avaliez quoi que ce soit, dit la jeune femme. Je suis le docteur Tessier. Avez-vous eu un malaise, monsieur Allard ? Peut-être des douleurs au bras ou à la poitrine ?


  Marc prit son temps avant de répondre. Il savait qu’il n’arriverait pas à quitter l’hôpital avant plusieurs heures, voire même quelques jours, s’il déclarait avoir eu une attaque. Il tenait à tout prix à retourner chez lui, auprès de ses fils, sans qu’ils aient à s’inquiéter. S’il fallait que Léo s’imagine qu’il était malade, il refuserait catégoriquement de retourner aux études. De toute façon, il se sentait assez bien pour se lever et retourner chez lui.


  — Monsieur Allard ?


  — Non, je n’ai pas eu de malaise, répondit-il. Ça doit être la grippe.


  — Une grippe qui vous garde inconscient durant une demi-heure ?


  — Euh… c’est sans doute la chaleur, ou peut-être la chute.


  Marc fut soumis à un interrogatoire intensif afin de déterminer les examens appropriés.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je voudrais partir maintenant.


  — C’est hors de question. Nous ne pouvons pas vous laisser sortir sans savoir ce qui a causé votre perte de conscience. Nous devons absolument faire des examens…


  — Je suis tout à fait d’accord avec vous, docteure. Je propose simplement de me rendre auprès de mon fils de treize ans qui se trouve seul à la maison et qui compte sur moi pour lui rapporter de quoi le soulager, mentit Marc.


  Puis il se leva et fit quelques pas entre la civière et la chaise pour récupérer son veston.


  — Vous boitez ?


  — Oui, mais ça fait longtemps. Écoutez, je vous promets que je prendrai tous les rendez-vous nécessaires pour passer les examens que vous me prescrirez.


  — Nous ne pouvons pas vous laisser sortir, monsieur Allard…


  — Écoutez, docteure, je ne voudrais pas être brusque ou vous manquer de respect, mais j’ai passé assez de temps dans les hôpitaux pour savoir que quelques examens signifient généralement plusieurs heures d’attente, et même quelques jours.


  — Et pourquoi avez-vous passé tout ce temps dans les hôpitaux ?


  Marc s’impatienta. Il regarda la femme médecin droit dans les yeux et lui débita d’un ton sec :


  — Mon fils aîné est mort à l’âge de cinq ans d’une insuffisance rénale. Quant à mon plus jeune, il a dû subir près d’un an de dialyse avant de recevoir une greffe. Et ce rein, il lui a été offert par sa mère avant que les médecins la débranchent, il y a maintenant huit ans.


  Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Il avait peine à croire qu’il venait de résumer sa vie en trois phrases aussi percutantes.


  — Je… je suis vraiment navrée, monsieur Allard, dit la femme.


  — C’est moi qui suis navré, conclut Marc, lui-même gêné par la situation. Je ne voulais pas vous jeter tout ça à la figure ni vous offenser. Je voulais seulement que vous compreniez que mon fils a besoin de moi et que c’est inutile de me retenir ici alors que je n’ai qu’une simple grippe.


  La femme médecin et l’infirmière s’éloignèrent pour discuter quelques instants. La docteure Tessier revint près de Marc :


  — Très bien, je vais signer votre congé. Mais vous devrez décharger l’hôpital ainsi que son personnel de toute responsabilité professionnelle.


  — Je signerai tout ce que vous voulez !


  — Monsieur Allard, soyez assuré que je regrette ce qui est arrivé à votre famille, mais votre état de santé est inquiétant. Une simple grippe n’occasionne pas une perte de conscience d’une demi-heure. Il y a autre chose, une artère bloquée par exemple, qui empêche la circulation sanguine de se faire normalement. Ça peut se reproduire et vous aurez peut-être moins de chance la prochaine fois. Pour votre sécurité, je vous déconseille de conduire un véhicule automobile et vous incite fortement à prendre rendez-vous dès demain pour vos examens.


  — Je vous promets que vous me reverrez très bientôt, docteur.


  — J’y compte bien. Et tâchez de laisser vos amis à la maison, cette fois.


  — Quels amis ?


  La femme lui indiqua la salle d’attente. Marc la remercia et sortit. Il vit aussitôt un journaliste venir à sa rencontre en compagnie d’un photographe.


  — Monsieur Allard ?


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis journaliste pour la presse écrite. Comment vous sentez-vous ?


  Le photographe braqua son objectif sur Marc et commença à prendre des clichés.


  — Arrêtez, bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Est-il vrai que vous avez eu une attaque juste devant l’édifice de votre bureau ?


  Marc était estomaqué. Il cherchait un moyen de se dérober à cette blague de mauvais goût lorsqu’il aperçut un visage familier : Louise, son amie antiquaire, l’attendait debout près de la sortie. Elle lui fit signe.


  — Monsieur Allard ? insista le journaliste. Pouvez-vous nous dire quelques mots sur votre état de santé…


  — Foutez-moi la paix !


  Le journaliste s’indigna.


  — Eh ! J’essaie seulement de faire mon boulot…


  — Je ne vous ai rien demandé, coupa Marc.


  — C’est comme vous voulez, se renfrogna le journaliste. Je peux très bien écrire l’article sans vos commentaires…


  Marc secoua la tête de dépit et se dirigea vers son amie.


  — Je suis désolée, dit Louise. C’est ma faute…


  — Ta faute ?


  — Viens, partons.


  Louise et Marc s’empressèrent de sortir de l’hôpital et de semer le journaliste et son acolyte qui les suivirent jusqu’à ce que la voiture quitte le stationnement.


  — Je suis désolée ! répéta Louise. Je ne me suis pas méfiée. Ces petits journalistes amateurs balaient les ondes des services d’urgence à l’affût de quelques potins pour arrondir leurs fins de mois.


  — Comme si j’avais besoin de ça !


  — Je ne pouvais pas faire autrement, Marc. Je revenais à la boutique lorsque j’ai vu un attroupement devant ton bureau.


  — Je ne me rappelle pas être tombé.


  — J’ai couru pour voir ce qui se passait. Quand j’ai réalisé que tu étais inconscient, j’ai paniqué… Tu m’as fait une peur bleue !


  Marc écoutait en secouant la tête.


  — De plus en plus de gens s’attroupaient, poursuivit Louise. Je leur ai dit qui tu étais et qu’il fallait vite appeler une ambulance. Quelqu’un a composé le 9-1-1 et a expliqué que tu venais de t’écrouler juste devant le siège social de ton entreprise…


  — On leur a servi la nouvelle sur un plateau d’argent ! ragea Marc.


  — Je suis vraiment désolée !


  — Non, tu n’as pas à t’excuser, tu as fait ce qu’il fallait.


  Marc remarqua que Louise avait du mal à se concentrer sur la route. Il mit la main sur son bras.


  — Merci.


  — Comment te sens-tu ?


  — À côté de mes souliers.


  Marc songea qu’il n’était pas passé à la boutique depuis un moment, mais il n’avait pas envie de se justifier. Il concentra son regard sur la route.


  Louise le sentit se refermer sur lui-même. Elle était terriblement confuse.


  — Pourvu que les journalistes oublient toute cette histoire ! Moi qui suis si discrète d’habitude…


   


  Marc rentra à la maison vers seize heures. Il remercia Louise d’avoir veillé sur lui et de l’avoir raccompagné. Il sentit qu’elle aurait aimé qu’il l’invite à entrer, mais il ne le proposa pas. Il espérait qu’elle comprendrait.


  La maison était silencieuse. Après avoir déposé ses affaires, il se laissa tomber dans un fauteuil : il était crevé. Le chien était venu l’accueillir.


  — C’est toi le gardien, on dirait, hein ?


  Marc gratta la tête de Petit Harvard. Celui-ci s’en retourna bientôt à l’étage, vers la chambre de Junior. Marc ferma les yeux quelques secondes : il avait la tête lourde. Il dut faire un effort pour s’extirper du fauteuil avant de monter à son tour.


  Dans la pénombre de la chambre, il remarqua le chien roulé en boule au pied du lit. Il s’approcha : Junior dormait profondément et sa respiration semblait moins congestionnée.


  — Tu le surveilles, d’accord ? chuchota Marc en flattant le chien.


  Celui-ci coucha la tête en guise de réponse. Marc ressortit sur la pointe des pieds et s’arrêta devant la chambre de Léo. Il y entra.


  En s’asseyant sur le lit, il promena son regard sur l’univers de son fils. La chambre était habitée par de nombreux souvenirs remontant à l’enfance et à l’adolescence : des sculptures en quantité, des vieux jouets, des livres et des photographies — des portraits de famille illustrant le parcours et l’histoire de tous. Dans la penderie ouverte, Marc sourit à la vue des vieilles pantoufles Taz que Léo avait portées jusqu’à les user, vers l’âge de trois ou quatre ans. Son fils était très ordonné, constata Marc. Les vêtements étaient classés et bien pliés. Machinalement, il souleva la pile de gilets et trouva ce qui avait toujours été là : le vieux chandail vert. Celui-ci avait retrouvé le chemin des affaires de Léo, après avoir été porté par Junior durant quelques années. Marc le sortit et fut surpris de constater tous les accrocs et tous les reprisages qu’il avait nécessités. Ce gilet avait sa propre histoire tellement il avait voyagé dans le temps et dans l’espace. Il avait subi son lot de dommages et d’usure, mais il était encore entier, à l’image de Léo. Ce vêtement ramena à l’esprit de Marc le douloureux souvenir du petit garçon résigné, quittant trop souvent son foyer lorsque la situation devenait difficile. Il ne put s’empêcher de chercher l’objet le plus représentatif de l’enfance troublée de Léo. La petite valise Star Wars était bien là, au fond de la garde-robe, comme un monument commémorant le courage et la résilience d’un enfant venu au monde au mauvais moment. Marc replaça le chandail avec précaution.


  Sur la table de chevet se trouvait une vieille photographie de Marielle tenant un des garçons dans ses bras. Marc n’était pas certain qu’il s’agissait de Léo. En réalité, il ignorait l’histoire de cette photographie. Le cellulaire de Léo s’y trouvait aussi. Marc le saisit et fit glisser le clavier. L’écran s’alluma. L’indicateur d’un nouveau message clignotait. Marc referma aussitôt l’appareil, soucieux de respecter l’intimité de Léo.


  Il se leva et ressentit un léger étourdissement : il se rassit aussitôt.


  « Merde ! Il faut vraiment que je trouve le moyen de me reposer… »


   


  Au sous-sol, Léo terminait l’inventaire des pièces qu’il comptait présenter à l’exposition : une certaine quantité pour la vente et quelques pièces maîtresses pour exposer. Il se réjouissait de participer à cet événement qui lui donnerait l’occasion de renouer avec des étudiants fréquentant la même concentration.


  L’après-midi tirait à sa fin lorsque Marc vint le rejoindre au sous-sol.


  — Salut, papa ! Je ne t’ai pas entendu arriver.


  — Salut.


  Léo remarqua très vite que son père n’était pas dans son assiette.


  — Ça ne va pas ?


  — Je pense que c’est cette foutue grippe… Mais parle-moi plutôt de ton frère. Comment était-il ?


  — Il a pris tous les médicaments que je lui ai donnés et il est allé se coucher. Il dort depuis ce temps-là.


  — Le chien a veillé sur lui, on dirait.


  — Tu es allé le voir ?


  — Ouais. Je crois que je vais aller m’étendre aussi.


  — Tu devrais, tu n’as pas l’air bien. Tu es sûr que ça va ?


  — Oui, ne t’en fais pas pour moi. As-tu des projets pour ce soir ?


  — Je vais aller faire un tour à l’hôpital. Mais je rentrerai tôt pour voir comment vous allez, Junior et toi.


  — D’accord. Tâche de manger quelque chose avant de partir.


  Marc remonta péniblement les escaliers, s’accrochant à la rampe pour éviter de perdre pied. Il se traîna de peine et de misère jusqu’à son lit et s’y affala, à bout de forces. Il s’endormit rapidement, soulagé que Léo n’ait pas eu connaissance de sa mésaventure.


  ***


  Lorsque Léo arriva à l’étage de la pédiatrie, il fureta dans quelques chambres à la recherche de Béatrice. Il la trouva assise seule près de la distributrice à café.


  — Salut, Béa.


  — Léo ? Pourquoi es-tu venu ?


  — Pourquoi pas ?


  — Tu n’as pas reçu mon texto ?


  Léo tâta la poche de son pantalon.


  — Zut ! J’ai oublié mon cellulaire à la maison.


  Le jeune homme s’assit à côté de Béatrice et lui poussa gentiment l’épaule.


  — Pourquoi m’as-tu texté ?


  — Pour éviter que tu te déplaces. Tu as du travail à faire pour l’exposition…


  — Ça va, j’ai presque terminé.


  — … et parce que je vais rentrer tôt.


  — Ça n’a pas l’air d’aller très fort. Tu as peut-être attrapé la grippe, comme Junior et papa.


  — Ils sont malades tous les deux ?


  — Oui, et je vais sans doute y passer aussi si vous êtes tous contagieux.


  Le regard de Béatrice intrigua Léo. On aurait dit qu’elle essayait de voir son âme au fond de ses yeux.


  — Je suis peut-être contagieuse, oui.


  Léo prit la main de son amie et la garda un moment dans les siennes. Il sentit que quelque chose passait entre eux, quelque chose qui n’avait rien à voir avec la grippe, quelque chose qu’il espéra, l’espace d’un moment, être très contagieux.


  Il embrassa sa main sans quitter Béatrice du regard. Celle-ci demeura silencieuse.


  — Je crois que je vais aller voir Simon. Je lui ai apporté une babiole.


  — C’est le poisson que tu appelles une babiole ?


  Léo fit signe que oui.


  — Tu vas voir si c’est une babiole quand tu vas le lui montrer ! Il n’en croira pas ses yeux !


  Léo déposa un autre baiser sur la main de Béatrice.


  — Tu restes ici ?


  — Oui.


  Léo se leva doucement, un peu troublé par l’attitude de son amie. Il se dirigea vers le corridor.


  — Pas par là ! lança-t-elle.


  — Quoi ?


  — Ne va pas par là… Simon est dans la trente-cinq.


  — Ils l’ont changé de chambre ?


  — Oui.


  Léo fit demi-tour.


   


  Simon était assis sur son lit. Il se trouvait maintenant dans une chambre privée. Il était ravi de voir Léo.


  — Salut, Simon !


  — Salut ! Tu es revenu de la pêche ?


  — Ouais.


  — As-tu pêché beaucoup de poissons ?


  — Des tas !


  — C’est super.


  — Et toi, tu te paies du luxe, on dirait… Une chambre privée !


  — Non, c’est l’hôpital qui m’a déménagé.


  — Eh bien, tu es chanceux. Est-ce que c’est parce que tu as tout saccagé dans l’autre ?


  Simon sourit.


  — Non ! Ils en avaient besoin pour une famille, je pense.


  Léo s’assit au pied du lit.


  — Je t’ai rapporté un poisson.


  — Un poisson ?


  Léo sortit un linge de table roulé en boule et le remit à Simon.


  — Il y a un poisson là-dedans ?


  — Ouvre-le, tu verras bien.


  Le garçon défit le linge et découvrit le trésor.


  — Wow ! C’est super beau !


  — Il te plaît ?


  — Ah oui !


  Simon fit tourner délicatement la figurine pour la contempler : un poisson de couleur flamboyante, coiffé d’une casquette à l’envers comme la sienne, tenait une canne à pêche.


  — Ils vendaient ça à ton camp de pêche ?


  — Euh… non. C’est moi qui ai fait cette sculpture pour toi.


  Simon écarquilla les yeux de stupéfaction.


  — Il est tombé pas mal de pluie durant quelques jours alors ça m’a gardé occupé.


  Devant l’air hébété du garçon, Léo ajouta :


  — Toi, tu as l’air allergique aux poissons !


  Léo et Simon bavardèrent durant une dizaine de minutes, jusqu’à ce que Simon annonce à Léo qu’il quittait l’hôpital le lendemain. Léo en resta sans voix.


  — Mes traitements sont terminés, je rentre à la maison.


  Léo n’osait pas demander si les médecins étaient satisfaits du résultat des traitements. Il décida de suivre les conseils de Béatrice et de ne pas discuter de ces détails avec l’enfant.


  — Est-ce que tes parents viennent te chercher ?


  — Oui.


  — Je suis content pour toi.


  — Je suis content aussi de sortir d’ici. Je vais revoir ma famille et mes amis.


  — C’est super.


  — Et mon chien aussi.


  — Tu lui feras un gros câlin pour moi, d’accord ? Moi, je ne peux pas t’en faire. Je crois que je couve une grippe et je ne voudrais pas que tu l’attrapes.


  — D’accord.


  — Tu me fais signe si tu reviens par ici, OK ?


  — Ouais, d’accord.


  Léo se leva et fit au revoir avec la main.


  — Merci Léo.


  — Il n’y a pas de quoi ! Prends soin de toi.


   


  Il sortit de la chambre, le cœur gros. C’était dur. Ces enfants n’étaient que de passage à l’hôpital comme dans sa vie, mais ils étaient tellement attachants que les quitter était un déchirement.


  Léo se ressaisit un peu avant de retourner près de la distributrice : Béatrice ne s’y trouvait plus. Il partit à sa recherche dans l’autre corridor. Quelques personnes attendaient près de l’ancienne chambre de Simon. Leurs visages accablés intriguèrent Léo, qui décida de s’approcher. Après avoir observé quelques secondes, il reconnut une des personnes : c’était la mère d’Étienne.


  À travers ses larmes, la dame remarqua Léo. Elle lui fit signe de venir la rejoindre. Elle fut incapable de parler et lui proposa simplement d’entrer dans la chambre. Léo y fit quelques pas hésitants. Plusieurs enfants et deux autres adultes s’y trouvaient. Léo s’arrêta lorsqu’il aperçut Étienne gisant sur le lit : sa gorge se noua.


  Étienne avait le teint grisâtre et paraissait si frêle que Léo eut du mal à respirer. Les adultes qu’il ne connaissait pas avaient l’air affligés. Il déglutit péniblement.


  — Je suis… un ami d’Étienne, dit-il avec difficulté.


  Quelques-uns le saluèrent discrètement. Étienne avait les yeux clos. Une perfusion était installée à son avant-bras et seul le moniteur cardiaque laissait entendre son signal régulier. Une enfant était assise au pied du lit, dessinant des étoiles dans un cahier.


  Un homme s’adressa à Léo.


  — Tu es Léo, c’est ça ? Il fit signe que oui.


  — Je suis… son père…


  La voix de l’homme se brisa. Il dut faire un effort pour contenir son émotion.


  — Étienne m’a parlé de toi. Il… il aurait aimé apprendre à faire de la sculpture…


  L’homme éclata en sanglots et Léo fut incapable de le consoler. Ses yeux s’embuèrent devant le désespoir du père de famille. Il eut soudain un affreux pressentiment : se pouvait-il qu’il voie son ami pour la dernière fois ? L’émotion l’étouffa.


  Léo s’essuya le visage et s’approcha d’Étienne qui gardait les yeux clos. Il prit la main frêle de l’enfant, dans l’espoir que celui-ci s’éveille. Il resta près de lui, immobile, espérant pouvoir lui parler. Les traits d’Étienne étaient si détendus que Léo s’affola : son esprit semblait avoir déjà quitté son corps. Léo pleura en silence sans jamais cesser de caresser la main d’Étienne.


  L’enfant finit par ouvrir les yeux. Léo lutta pour parvenir à parler.


  — Étienne… c’est moi, Léo.


  Étienne tourna légèrement la tête.


  — Léo… c’est toi…


  La voix du garçon était si frêle que Léo fondit en larmes. Il était secoué de sanglots, tenant toujours la main d’Étienne.


  — Je… voulais venir plus tôt…


  Étienne était si faible qu’il peinait à garder les yeux ouverts.


  — Je ne… pourrai pas…


  Léo pleurait. Il aurait tant voulu rassurer Étienne, lui dire de ne pas s’en faire, lui promettre qu’il aurait l’occasion de lui apprendre à sculpter, qu’il conserverait sa première création comme un trésor…


  — Je ne… pourrai pas… répéta Étienne.


  Léo était incapable de parler. À travers ses pleurs, il remarqua la présence des parents d’Étienne qui s’étaient rapprochés du lit.


  — Maman… souffla l’enfant.


  Léo se leva aussitôt et lâcha la main de l’enfant. La mère d’Étienne étreignit son fils. Elle pleurait tout en lui parlant. Elle lui caressait le visage et le couvrait de baisers alors qu’Étienne avait refermé les yeux. Elle émit une plainte si déchirante qu’elle atteignit Léo droit au cœur. L’impuissance et le chagrin lui comprimaient la poitrine.


  Alors qu’il était accablé et incapable de réagir, il sentit quelqu’un lui prendre délicatement le bras : c’était Béatrice.


  — Viens, dit-elle.


  Léo regarda encore Étienne, refusant de le quitter. Puis il contempla la mère du petit qui berçait son fils en gémissant. Son regard s’attarda ensuite sur le père d’Étienne : cet homme brisé ne se remettrait jamais de la perte de son fils. Léo était bouleversé.


  — Viens, répéta Béatrice, tirant doucement Léo par le bras.


  Léo sortit à reculons, refusant d’accepter la fatalité. Béatrice l’entraîna hors de la chambre et il la suivit à travers les corridors et dans les ascenseurs, jusqu’à l’extérieur de l’hôpital.


  Elle fit asseoir Léo sur un banc et prit sa main.


  — C’est pour ça que je ne voulais pas que tu viennes. Tu n’as pas à vivre ça… Ça ne nous aide pas, et la famille d’Étienne est là pour lui.


  Léo était secoué par les sanglots.


  — Tu n’aurais pas dû venir… reprit la jeune femme.


  Béatrice prit Léo dans ses bras et le consola. Ils restèrent assis un bon moment sur ce banc, devant l’hôpital où les passants entraient et sortaient sans arrêt. Dans cet hôpital où les enfants continueraient d’entrer et de mourir, sans arrêt.


  — Viens, on va chez moi.


   


  Ils arrivèrent à l’appartement de Béatrice un peu avant vingt heures. Alice passait la nuit chez son copain. Léo n’était pas en état de parler. Il s’installa sur le fauteuil que Béatrice lui avait désigné. La jeune femme s’affaira à la cuisine quelques instants avant de le rejoindre au salon.


  Encore très affecté, Léo la regarda placer une théière en verre transparent sur la table basse. Elle y déposa une grosse noix qu’il ne reconnut pas. Elle versa de l’eau bouillante dans le récipient et mit le couvercle. Puis elle s’assit près de Léo sans rien dire.


  Léo garda son attention sur la noix qui se transformait en absorbant l’eau. Après quelques minutes, la fleur de thé s’était déployée et parfumait la pièce de son bouquet apaisant.


  — Ça va te réconforter.


  Léo but le thé à petites gorgées. Il reposa ensuite la tasse, l’air plus détendu.


  — Ça marche, on dirait ? lança Béatrice.


  — Oui et non… C’est curieux.


  — Qu’est-ce qui est curieux ?


  — Les personnes qui ont compté pour moi quand j’étais petit me faisaient du thé, elles aussi.


  — Tu parles de ta grand-mère ?


  — Oui, et de madame Martin.


  — Elles t’aimaient beaucoup toutes les deux.


  Léo regarda Béatrice.


  — Et toi, est-ce que tu m’aimes un peu ?


  Béatrice sourit.


  — Un peu, oui.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Elle posa sa tasse.


  — Si je t’aimais vraiment… je veux dire comme tu mérites d’être aimé, je t’aurais sorti de cet hôpital aussitôt que tu y es entré pour que tu n’aies pas à vivre ça.


  La désolation que Léo découvrit dans le regard de Béatrice le toucha.


   


  Depuis le fameux soir où ils s’étaient embrassés, Léo n’avait pas cessé de penser à Béatrice et de rêver de la tenir dans ses bras. Il avait fini par se résigner à faire une croix sur le concept de la grande sœur : c’était trop tard. Il ne pourrait plus jamais la considérer de cette façon parce qu’il avait éperdument envie d’elle. Elle l’obsédait. Il provoquait toutes les occasions de se retrouver avec elle, mais refusait de lui avouer ses sentiments. Il ne voulait pas courir le risque qu’elle le rejette ; il préférait souffrir en sa présence plutôt qu’en son absence. Ce soir, la situation devenait insoutenable. La compassion de Béatrice semblait masquer un trouble plus profond : peut-être l’aimait-elle aussi ? Mais comment le savoir sans tout gâcher ?…


   


  Léo enleva la tasse des mains de Béatrice et la déposa sur la table.


  — Tu dois bien m’aimer un peu, dit-il en lui prenant les mains : tu m’as offert du thé ! Béatrice s’enthousiasma :


  — C’est la deuxième fois, je te signale.


  La réaction de Béatrice enflamma l’esprit de Léo : il réprima la peur de perdre sa précieuse amie et l’attira à lui. Il retrouva enfin ses lèvres et s’y perdit longtemps, indéfiniment, jusqu’à sentir fondre Béatrice dans ses bras. « Se pouvait-il qu’elle ressente la même chose ? » Elle frémissait contre son corps et son cœur battait frénétiquement : l’incertitude allait le rendre fou !


  — Je t’aime, Béa, murmura-t-il, mais j’ai si peur de te perdre…


  Ils s’embrassèrent encore, libérant cette fois tout le désir et la soif qui les dévoraient l’un et l’autre.


  Avant de répondre, Béatrice prit soin d’éteindre la lampe.


  — Je t’aime depuis le premier jour…


  Le cœur de Léo sauta un battement : l’euphorie fut quasi insupportable tellement il avait souhaité entendre ces mots. Plus il embrassait Béatrice, plus la douleur s’intensifiait ; il ne possédait pas assez de fibres nerveuses pour savourer toute la puissance de cet instant.


  Le temps s’était arrêté. Il n’y avait plus de présent, plus d’enfants malades, plus de remises en question, plus de craintes, plus de doute. Il n’y avait plus que le contact des corps, que le frottement de la peau, que le délice des caresses, que le souffle haletant, que les yeux qui dévorent et se ferment de plaisir, que les effluves corporels, que les plaintes, que les gémissements, que la fulgurante apogée et la béatitude absolue.


  Le temps tarda à regagner son emprise sur Léo et Béatrice qui se retrouvaient parmi une multitude d’émotions et de sentiments contradictoires. Le temps lutta pour les ramener à la réalité, pour les guider de l’autre côté de la relation d’amitié qui venait d’éclater sous la puissance des secousses du cœur.


  ***


  Vers vingt-deux heures, Junior se réveilla en sueur. Il était dans le cirage. Il s’assit doucement sur le bord du lit, respirant avec difficulté. Il faisait nuit et le chien était toujours près de lui. Il se leva péniblement : un violent mal de tête l’assaillit et il dut s’agripper aux murs pour se rendre jusque dans la chambre de Marc.


  — Papa ?


  — Humm…


  — Je ne me sens pas bien…


  Marc sortit aussitôt de sous les couvertures.


  — Junior ?


  — J’ai mal à la tête…


  — Viens ici.


  Junior alla rejoindre son père qui lui fit une place sous les couvertures. Marc lui tâta le front.


  — La fièvre est revenue. Repose-toi, je vais te chercher quelque chose.


  Marc s’assit à son tour sur le bord du lit et alluma la lampe. La lumière l’agressa. Il se sentait épuisé, comme si un train lui était passé sur le corps. Il alla néanmoins chercher de quoi soulager Junior. Il laissa son fils se reposer seul dans la chambre et s’étonna de l’absence de Léo. Il tenta de le joindre sur son cellulaire, mais celui-ci était resté dans la chambre. « Très utile ! » se désola-t-il. Il décida de fouiller dans le répertoire de l’appareil pour trouver le numéro de Béatrice, qu’il composa.


  ***


  Les yeux clos, Béatrice s’apaisait contre Léo qui la gardait près de lui, le nez enfoui dans ses cheveux. Il caressait la nuque de la jeune femme, traçant des étoiles avec son doigt. Contre son gré, les images du présent commencèrent à le ramener à la réalité et il se rappela l’enfant dessinant des étoiles dans la chambre d’Étienne. Le chagrin revint assombrir son bien-être.


  Léo serra un peu plus Béatrice. Celle-ci remua et finit par ouvrir les yeux.


  — Ça va ?


  Le silence de son ami inquiéta Béatrice qui se redressa.


  — Léo ? Parle-moi…


  La tristesse que Béatrice lut dans le regard de Léo la bouleversa. « Il est déçu… » songea-t-elle.


  — Dis-moi ce qu’il y a, je t’en prie…


  Léo sourit misérablement.


  — Comment on fait pour supporter de les voir partir ?


  — Tu veux parler d’Étienne ?


  — C’est trop dur !


  Béatrice était soulagée que la tristesse de Léo ne soit pas reliée à leur relation. Elle le prit dans ses bras et le berça doucement.


  — Je ne le reverrai pas…


  — Chut…


  — Simon s’en va aussi.


  — Il retourne chez lui, c’est différent.


  — Et moi, je fais quoi pour m’en remettre ?


  — Tu viens prendre le thé avec moi.


   


  Comme ils allaient recommencer à s’aimer, le cellulaire de Béatrice sonna.


  — Laisse sonner.


  — Non, je dois répondre.


  Elle s’enroula dans le drap et courut répondre. Elle arriva trop tard et revint se blottir contre Léo pour vérifier l’appel.


  — Ça vient de chez toi.


  — Merde ! Léo se leva et s’habilla à la hâte.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Je peux venir avec toi ?


  — Non. Tout le monde est grippé chez moi. Déjà que je t’ai peut-être contaminée…


  — Je suis… complètement contaminée !


  Léo attira Béatrice à lui et l’embrassa.


  — Je dois appeler chez moi. Tu me prêtes ton appareil ?


  — À condition que tu me promettes de revenir tout à l’heure.


  Léo prévint son père qu’il rentrait à la maison.


   


  La nuit fut pénible pour tout le monde : Junior fut incommodé par une forte fièvre et Marc resta près de lui ; quant à Léo, il dormit à peine, surveillant tour à tour son frère et son père qui semblait aussi très affaibli. Il appela Béatrice à quelques reprises pour la tenir au courant et la convaincre de rester chez elle.


  Vers sept heures le lendemain matin, Marc alla vérifier l’état de Junior et se réjouit de constater que la fièvre était tombée ; l’adolescent dormait paisiblement. Il passa ensuite voir Léo qui s’était endormi au salon, tout habillé devant la télévision.


  « Pauvre garçon, tu aurais mérité une vie plus facile… »


  Marc s’assit dans un fauteuil et regarda son fils dormir, regrettant d’avoir changé ses plans de la veille. Il se sentit très fatigué et appuya sa tête au dossier. Il s’endormit au bout d’un moment.


  ***


  Marc sentit qu’on lui secouait l’épaule. Il finit par ouvrir les yeux.


  — Papa ?


  — Léo ? Tu es réveillé… Quelle heure est-il ?


  — Papa…


  — Humm… quoi ?


  — Je crois que tu devrais regarder ça…


  Léo tendit à Marc le journal du matin ouvert à la cinquième page. Sous une photo couleur montrant le visage blafard de Marc, on pouvait lire :


  LE DIRIGEANT DU GROUPE ALLARD S’ÉCROULE


  — L’enfant de salaud !


  — Papa, qu’est-ce…


  La sonnerie du téléphone retentit. Marc et Léo se regardèrent : qui pouvait bien appeler à huit heures du matin ?


  Léo alla répondre tandis que Marc parcourait l’article dévastateur.


  — C’est pour toi.


  — Qui est-ce ?


  — Un journaliste…


   


  Le téléphone ne dérougit pas de l’heure qui suivit. Léo essaya de calmer son père qui était fou de rage.


  — Tu as raison, finit par reconnaître Marc en enfilant sa veste. Je ne vais pas leur donner la satisfaction de confirmer leurs imbécillités !


  — Papa, tu es sûr que tu ne me caches pas quelque chose ?


  — J’ai eu un accès de fièvre en sortant du restaurant, c’est tout. Il faisait très chaud, rappelle-toi. Je t’assure qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter avec ça.


  La porte d’entrée s’ouvrit abruptement : Annie entra en trombe.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama-t-elle en constatant que Marc semblait très bien se porter.


  — Tu es bien matinale, la belle-sœur.


  Annie dévisageait Marc en reprenant son souffle.


  — Alors, est-ce que tu vas bien, oui ou non ?


  — Tu ne devrais pas croire tout ce qu’on écrit dans les journaux ! Excuse-moi, mais je dois aller travailler. Grâce à ce charmant article, le téléphone n’arrêtera pas de sonner, au bureau comme ici d’ailleurs !


  Le téléphone sonna à nouveau.


  — Arrrrg !


  — C’est pour toi, papa, dit Léo.


  — Je ne parle plus à personne !


  — C’est… Esther.


  Marc se radoucit.


  — Dans ce cas…


  Il prit l’appareil et s’éloigna.


   


  Depuis le retour des vacances, Marc et Esther s’étaient parlé au téléphone à deux reprises. Ils avaient bien tenté de se voir, mais n’avaient jamais pu trouver un moment opportun. Ils s’étaient contentés de flirter au téléphone. Esther était extrêmement douée en la matière et ce petit jeu sensuel encourageait Marc de plus en plus.


   


  Annie posa son sac sur la table d’entrée et interrogea Léo du regard.


  — Il dit qu’il a eu une faiblesse hier en sortant du restaurant, un accès de fièvre apparemment. Il s’est écroulé juste à côté du bureau.


  — Ne me dis pas qu’il y avait un journaliste justement planté là ?


  — Cette portion de l’histoire n’est pas très claire.


  — Et Esther, qui est-ce ?


  — Une amie.


  Annie leva les sourcils.


  — Tu crois que c’est elle qui l’a mis dans cet état ?


  — Annie…


  — Excuse-moi, c’était de mauvais goût.


  Léo et Annie bavardèrent encore quelques minutes puis cette dernière entra dans la cuisine. Marc baissa la voix un tantinet, mais elle entendit la fin de la conversation.


  — Il faut que je te laisse, mais je te rappelle.


  — …


  — Ce midi ? Je ne sais pas si je pourrai me libérer…


  — …


  — Entendu. À plus tard alors.


   


  Marc remarqua qu’Annie préparait du café.


  — Ce n’est pas nécessaire, Annie. Je n’aurai pas le temps, je dois partir…


  — C’est pour moi, si tu permets.


  — Dans ce cas, c’est parfait.


  — Je vais rester ici pour veiller sur Junior. Léo est monté se doucher. Peux-tu l’attendre ?


  — Il vient au bureau ?


  — Oui.


  Marc était perplexe. Annie se tourna vers lui.


  — On n’a pas besoin d’être deux, ici. Je peux très bien m’occuper de Junior.


  — Je n’ai rien voulu insinuer. Seulement, c’est tellement dingue depuis une heure !


  Sa belle-sœur s’était retournée pour terminer sa tâche. Marc se tira une chaise et s’y laissa choir.


  — Merci, dit-il.


  Annie versa du café dans deux tasses et en remit une à Marc en s’asseyant.


  — Alors, on dirait que la journée d’hier n’a pas été meilleure que celle-ci ?


  Marc prit une gorgée et reposa la tasse en fermant les yeux.


  — J’ai eu la frousse, tu sais, avoua Annie.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi, je t’assure !


  — N’empêche qu’en ouvrant le journal ce matin, j’ai pensé au pire ! L’article n’indique même pas si tu es mort ou vivant !


  — Cet enfant de chienne de journaliste ne perd rien pour attendre !


  — Je dois dire que tu as plutôt mauvaise mine, en fait.


  — Je te remercie.


  Annie se tut devant l’irritation de Marc. Celui-ci termina sa tasse et sortit rejoindre Léo qui était prêt à partir. Le père et le fils quittèrent aussitôt.


  ***


  Dans les bureaux du Groupe Allard, Marc et Léo passèrent des heures dingues. Le téléphone n’avait pas cessé de sonner ; la ville entière voulait avoir des nouvelles du grand patron.


  — Si tu avais des doutes sur ta célébrité, c’est réglé, ironisa Léo.


  — Vive l’anonymat !


  — As-tu réussi à joindre le journaliste ?


  — Non. Peu importe, mon avocat s’en chargera.


  — Pourquoi crois-tu qu’il a fait ça ?


  — Je n’en sais rien. C’est un jeune arrogant.


  — Il n’a peut-être pas aimé se faire envoyer promener !


  Marc considéra la réflexion de Léo : il avait en effet été assez cavalier avec le journaliste qui disait avoir patienté à l’urgence dans l’espoir d’obtenir ses commentaires. Tout de même, était-ce une raison pour écrire un article aussi dommageable ?


  — Le téléphone sonna à nouveau.


  — Ah non ! De grâce, je n’en peux plus !


  Léo répondit.


  — C’est Esther.


  Marc poussa un soupir de soulagement et prit l’appel.


  Lorsqu’il raccrocha, Léo attendait.


  — Tu l’as revue ?


  — Pas encore.


  — Elle est bien, je trouve.


  — Tu trouves ?


  — Ouais.


  — Et Béatrice, comment est-elle ?


  — Béa ?


  — Ouais, Béa.


  Léo se mordit la lèvre.


  — Alors ?


  — Alors, elle est… bien, aussi.


  Léo faisait tourner un crayon dans sa main en évitant le regard de Marc. Mais celui-ci insista.


  — Ça dure depuis quand, au juste, toi et Béa ?


  Léo rajusta le col de sa chemise.


  — Depuis hier.


  Il y avait une telle complicité entre Léo et Béatrice que Marc n’était pas vraiment surpris. Il avait déjà anticipé cette relation, à son avis inévitable.


  — Je suis désolé d’avoir interrompu… votre soirée. Si j’avais su…


  Léo était très embarrassé.


  — Tu n’as pas à être désolé, papa. Junior et toi aviez besoin de moi.


  — Ouais, tu parles d’une journée !


  Sur ces entrefaites, la porte du bureau s’ouvrit et Michelle entra, l’air épouvanté.


  — Michelle ! s’exclama Marc. Que faites-vous ici ?


  — C’est plutôt à moi de vous poser cette question ! Je suis venue aussi vite que j’ai pu. La route entre le chalet et ici ne m’a jamais paru aussi longue !


  Alors que Marc répétait son histoire pour la énième fois, le téléphone sonna à nouveau. Léo répondit.


  Lorsqu’il raccrocha, il se leva aussitôt.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Marc.


  — C’était Annie : Junior a du mal à respirer !


   


  En moins de vingt-quatre heures, Marc se retrouva à nouveau à l’hôpital, cette fois pour Junior. C’est Annie qui avait conduit ce dernier à l’urgence, il avait été pris en charge dès son arrivée car il présentait une détresse respiratoire.


  Le docteur Tessier était encore de garde. Après avoir pris connaissance du nom du patient, la femme médecin vint s’entretenir avec Marc.


  — Nous allons emmener votre fils passer des examens, dit-elle. Il est entre bonnes mains.


  — C’est cette foutue grippe !


  — Nous en saurons davantage quand nous aurons quelques résultats. Pour le moment, j’aimerais parler de votre cas, monsieur Allard.


  — Ça n’est pas la peine, je vais très bien.


  — Je ne suis pas de cet avis.


  Léo était déconcerté. Marc tenta de le rassurer, mais la femme continua :


  — Puisque vous êtes ici, je vais vous demander de passer au comptoir de la clinique externe pour prendre rendez-vous. Je veux m’assurer que vous passiez les examens nécessaires à votre état, conclut-elle en remettant à Marc une fiche à compléter.


  — Je vous assure que…


  La femme médecin reprit :


  — Votre fils aura besoin d’un père en santé pour veiller sur lui.


  Sur quoi, elle tourna les talons et retourna s’occuper de ses patients.


  Marc regarda Annie et leva les yeux au ciel.


  — Et merde !


  Il se rendit au comptoir des admissions.


   


  Lorsque Marc revint dans la salle d’attente une vingtaine de minutes plus tard, Léo et Annie n’avaient toujours pas de nouvelles de Junior.


  — Et toi, papa ? s’informa Léo, inquiet.


  — J’ai rendez-vous la semaine prochaine pour toute une batterie de tests !


  — Quels examens ? s’enquit Annie.


  — Un tas de trucs : prise de sang, angiographie…


  — Angiographie ?


  Marc regarda le plancher.


  — Marc, c’est sérieux ce genre d’examen !


  — Je t’assure que le docteur s’inquiète pour rien.


  — Tu vas y aller, j’espère !


  — De quoi je me mêle ?


  — Papa !


  — D’accord !


  Marc se dirigea vers la distributrice : il avait besoin d’air.


  — Je vais retourner chez moi, dit Annie à Léo, ça vaudra mieux. Ton père est assez nerveux comme ça sans avoir à me supporter en plus.


  — Je suis désolé, Annie.


  — Promets-moi de m’appeler aussitôt que tu sauras quelque chose. Je serai là si tu as besoin de moi, d’accord ?


  — C’est promis. Et merci pour tout ce que tu fais pour nous.


  — Ce n’est rien.


  — Tu salueras Stéphane pour moi, d’accord ?


  Annie ne répondit pas.


  — Il doit trouver le temps long parfois, non ?


  — Ça m’étonnerait !


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Annie agitait ses clés nerveusement.


  — Il sait très bien se distraire tout seul.


   


  Léo resta seul un moment. Il appela Béatrice pour l’informer de la situation. Lorsque Marc revint, Léo le gronda :


  — Tu devrais faire un peu plus attention, papa. Annie ne mérite pas que tu la traites ainsi. Elle nous aime comme une mère.


  — Je sais, merde ! C’est plus fort que moi.


  — Est-ce que tu as des nouvelles de Stéphane ?


  — Stéphane ? Non, pourquoi ?


  — Annie a drôlement réagi quand j’ai parlé de lui.


  — Ils doivent avoir leurs problèmes, comme tous les couples.


  — Quand même, elle mériterait un peu plus d’égards de ta part.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais elle fait ressortir le pire en moi, comme si ta mère l’avait envoyée pour me surveiller !


  — Maman ?


  — Je sais, c’est idiot ! Mais je n’arrive plus à être moi-même quand elle est là. J’ai toujours le sentiment de ne pas être à la hauteur. Ma confiance est déjà à zéro, alors…


   


  Léo n’avait pas vu son père si nerveux depuis longtemps. Marc se frottait le genou machinalement et ses mains avaient repris leur tremblement familier.


  Les minutes s’égrenèrent interminablement. Léo fit une nouvelle tentative auprès du poste de garde pour obtenir des nouvelles de Junior. Lorsqu’il revint près de Marc, il était livide :


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Il a été transféré au cinquième…


  — Non !


  — … en hémodialyse…


  — Non !
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  La pluie tombait sur la ville sans vouloir s’arrêter. Les parapluies et les imperméables défilaient sans cesse, protégeant de leur mieux contre la grisaille de cet été qui n’en était plus un. La nouvelle inquiétante de l’état de santé de Junior avait balayé les projets de vacances comme la pluie rinçait tout espoir de revoir un jour le soleil.


  Junior passa quelques jours à l’hôpital, le temps de combattre la fièvre et de surveiller son état général. Il reçut son congé avec l’obligation de prendre plusieurs rendez-vous pour des examens dans les semaines suivantes. Le docteur Caron qui l’avait pris en charge souhaitait évaluer ses fonctions rénales qui avaient diminué, ce qui avait provoqué une rétention d’eau et des problèmes respiratoires.


  Marc avait très mal pris la nouvelle : il était rongé d’inquiétude. Il se sentait abattu, trouvant juste assez d’énergie pour prendre soin de Junior. L’absence de ses fils au bureau le déprimait.


  L’exposition d’art eut lieu la semaine suivante, en plein air et sous la pluie. Au cours des trois jours que dura l’événement, Léo ne s’y présenta que quelques heures, se faisant remplacer par Jean-Gervais et Béatrice qui s’étaient relayés pour surveiller le kiosque. « Un autre rendez-vous raté avec les beaux-arts », constata Léo, malgré quelques ventes intéressantes. Cette situation ne le toucha guère ; sa vraie préoccupation était d’aider sa famille à passer à travers le nouveau drame qui venait de la frapper.


  Dans les bureaux du Groupe Allard, Michelle Lemay s’inquiétait de voir la situation de l’entreprise empirer au fil des jours. Marc était souvent incapable d’effectuer de simples tâches et elle devait se tourner vers les directeurs qui faisaient de leur mieux pour garder le cap. Parfois, lorsqu’elle passait devant le bureau de son patron, elle pouvait l’entendre sangloter derrière la porte fermée. La rechute de Junior avait porté un coup très dur à Marc ; cette fois, il était seul pour faire face à ce malheur. Michelle commença à s’inquiéter pour l’avenir de l’entreprise quand elle réalisa que Marc avait repris les discussions avec Jacques Couturier. Ses pires craintes se confirmèrent peu après, lorsque celui-ci vint rencontrer Marc en compagnie d’une importante délégation de gestionnaires. L’article du journal n’avait pas échappé à Couturier et celui-ci entendait bien abattre ses dernières cartes pour accéder au marché pharmaceutique québécois qui échappait toujours aux actifs de Life Line Pharmacies. Marc avait enjoint Michelle à la plus stricte confidentialité, sous peine de congédiement.


  Léo et Béatrice n’avaient pas eu l’occasion de se retrouver depuis le soir où celle-ci l’avait emmené chez elle. Les événements s’étaient enchaînés de telle sorte que Léo s’était oublié au profit des siens. Quant à Béatrice, l’absence soudaine de Léo dans sa vie après un rapprochement si intense lui faisait craindre de s’être imaginé que leur relation avait une chance d’exister.


  Un jour où Junior recevait un traitement, Béatrice vint rejoindre Léo et Annie à la maison. Cette dernière remarqua que le chien s’abandonnait totalement aux caresses de Béatrice.


  — Pourquoi tous les hommes de cette maison deviennent de la guimauve lorsque tu es là ? Même le chien te montre son flanc en soumission !


  Béatrice reçut la remarque comme un reproche et cessa aussitôt de flatter l’animal.


  — Même les chiens savent reconnaître les gens au grand cœur, intervint Léo.


  — Excuse-moi, Béatrice, dit Annie, je ne disais pas ça pour t’offenser. Au contraire, je suis d’accord avec Léo : tu sembles être quelqu’un de très bien. Et tout ce temps que tu consacres aux enfants malades !


  — Ils n’ont pas tous la chance de Junior qui peut compter sur le soutien de sa famille.


  Les derniers mots de la jeune femme restèrent en suspens, pesant très lourd sur Annie et Léo.


  — Ton père ne devrait pas prendre tout le blâme sur ses épaules, reprit Béatrice. L’espérance de vie d’un organe greffé dépend de tellement de facteurs.


  — N’empêche, formula Annie, que ce pauvre chéri risque de devoir tout recommencer… C’est terrifiant ! Cette nouvelle va achever ta grand-mère, Léo !


  — Elle ne le sait pas encore ? interrogea le jeune homme.


  — Non, je n’ai pas osé le lui dire. De toute façon, rien n’est encore certain.


  — Comment va-t-elle ?


  — Assez bien, je dirais. Elle est toujours heureuse de recevoir ses sœurs qui organisent des parties de cartes et des petites sorties l’après-midi. Par contre, elle s’ennuie de ses petits-fils. Je devrais gronder Mathieu de la négliger de la sorte.


  — J’avais justement l’intention d’aller la voir. Tu viens avec moi ? demanda-t-il à Béatrice.


  — Là, maintenant ?


  — Pourquoi pas ? Il est encore tôt.


  — D’accord.


  — Évite le sujet pour l’instant, suggéra Annie.


  — Compris.


   


  La charmante maison de Pierrette Dussault était un peu défraîchie et manquait d’entretien, mais elle avait toujours sur Léo l’effet d’un baume réconfortant dès qu’il y mettait les pieds. L’affection de sa mamie Pierrette saurait sans doute le réconforter encore cette fois.


  — Léo ? Quelle surprise ! s’exclama l’octogénaire en apercevant son petit-fils sur le pas de la porte. Mais entrez, ton amie et toi. Doux Jésus ! Si j’avais su… Et le salon qui est tout en désordre !


  — Bonjour, mamie, dit Léo avant d’étreindre longuement la vieille femme. Béatrice et moi avons pensé venir te voir. J’espère que ça ne t’ennuie pas ?


  — Béatrice, bonjour, très chère ! s’exclama Pierrette en replaçant ses cheveux. Entrez, les enfants, et surtout ne regardez pas le désordre ! Je m’étais assoupie dans le fauteuil.


  Elle invita ses visiteurs à s’asseoir au salon, mais Léo la suivit à la cuisine. Il s’assit aussitôt au comptoir.


  — Chaque fois que je viens chez toi, je suis heureux de constater que rien n’a changé, déclara Léo.


  — Il y a des choses qui ne changent jamais, heureusement !


  — Comme toi, mamie.


  — Tu es trop gentil, mon chéri. L’époque où tu habitais avec moi me manque certains jours…


  Pierrette devint très émotive. Elle s’interrompit et se tourna vers l’armoire, à la recherche de tasses et de soucoupes.


  Béatrice s’était assise à côté de Léo et assistait silencieusement à la discussion.


  — C’est ici, sur ce tabouret, que j’ai commencé à sculpter, se remémora Léo.


  — Avec mes patates et mes navets ! plaisanta Pierrette. Tu en coupais sans arrêt avec le vieux couteau. Qu’est-ce qu’on en a mangé de la soupe aux légumes !


  — Ta soupe était la meilleure, mamie !


  — J’en ai dans le frigo. Je peux t’en servir un bol, si tu veux ?


  — Merci, mais ce n’est pas la peine. Je sors de table.


  — Peut-être que ton amie en voudrait, elle ?


  — Je vous remercie, madame. Un thé sera très bien.


  Pierrette apporta la théière et s’assit au comptoir avec un peu de difficulté.


  — Vous voyez, ce qui change, ce sont mes vieux os qui commencent à être fatigués de me porter. C’est très frustrant ! Mais, dites-moi, qu’est-ce qui vous amène, tous les deux ?


  Léo bavarda de tout et de rien avec sa grand-mère, en évitant de parler de Junior. Pierrette se désola de n’avoir pu assister à l’exposition à cause du mauvais temps.


  — Moi qui me faisais une joie d’aller contempler tes œuvres ! J’aurais pu me vanter en public que tu es mon petit-fils !


  — Et tu aurais pu revendiquer la naissance de ma carrière !


  Pierrette sourit en pensant aux merveilles que Léo avait réalisées au fil des années.


  — J’en ai gardé quelques-unes. Attends…


  Elle s’éclipsa un moment et revint avec une boîte qu’elle déposa sur le comptoir.


  — C’est mon coffre aux trésors ! confia-t-elle à Béatrice.


  Pierrette sortit de la boîte plusieurs babioles qu’elle déposa près de la jeune femme. Ses mains tremblaient plus que la dernière fois, remarqua Léo. Il fut peiné de constater que même ce roc s’érodait par l’action du temps. Puis Pierrette sortit le poisson rouge.


  — Tu l’as encore ? s’étonna Léo.


  — Bien sûr. C’est le premier que tu m’as offert, après les patates sculptées, évidemment.


  — C’était déjà très prometteur, commenta Béatrice.


  — Et ça, c’est quoi ? demanda Léo en sortant un tortillon de trombones à papier.


  — Ah ça, c’est l’œuvre de Junior. Souhaitons qu’il développe d’autres talents !


  Léo manipula la sculpture avec le plus grand soin et la replaça dans la boîte, en sécurité. Béatrice posa la main sur son bras.


  — Celle-ci est ma préférée, dit Pierrette en montrant un cheval assez réussi.


  Alors que Béatrice examinait l’objet, Pierrette annonça :


  — Au fait, Léo, tu ne m’as pas annoncé la nouvelle…


  — La nouvelle ?


  — Mais oui…


  Léo sentit sa pression chuter.


  — Attends, dit Pierrette en allant fouiller dans la pile de journaux. Elle rapporta l’édition de l’avant-veille.


  — Peut-être que tu n’es même pas au courant, pauvre toi… Nous, les aînés, avons une façon infaillible de prendre des nouvelles de nos vieux amis.


  Elle ouvrit le journal à la page des avis de décès.


  — Tiens, regarde.


  Léo reconnut aussitôt les yeux clairs et le sourire franc de Lionel Martin. Une grande tristesse l’envahit lorsqu’il lut l’avis : … laissant dans le deuil son épouse, Marie-Paule, ainsi que sa fille, son gendre et ses trois petits-enfants…


  Pierrette prit la main de Léo.


  — Je suis désolé, mon chéri.


  — C’était un homme très affable. Il a été comme un grand-père pour moi.


  — Tu étais si jeune quand tu es allé vivre chez eux, la première fois…


   


  Béatrice et Léo repartirent au bout d’une heure. La nouvelle de la mort de Lionel Martin avait attristé le jeune homme.


  — Comptes-tu aller au service ?


  — Oui. Tu m’accompagnes ?


  — C’est quand ?


  — Samedi matin.


  — Je suis désolée, mais je travaille toute la journée.


  Léo reconduisit Béatrice chez elle et s’attarda un peu. Il pleuvait toujours et ils restèrent à l’abri dans la voiture.


  — Tu veux entrer ?


  — Est-ce que ta cousine est là ?


  — Oui.


  — Je vais plutôt retourner chez moi. Junior devrait rentrer bientôt.


  — Je comprends.


  Léo caressait l’avant-bras de Béatrice ; la douceur de sa peau était si invitante. Il l’attira à lui et ils s’embrassèrent un long moment sur la banquette inconfortable de la voiture. Le souffle court de Béatrice lui excitait les sens, il aurait souhaité la prendre là, sur le siège raide, au rythme des gouttes cognant sur la tôle.


  — Quand est-ce que je te reverrai, Béa ?


  — Bientôt, j’espère.


  — À quelle heure travailles-tu demain ?


  — De onze heures à vingt et une heures.


  — Je t’appellerai.


  Béatrice sortit de la voiture et courut se mettre à l’abri.


  Sur la route de la maison, Léo avait le cœur lourd : tant de choses s’étaient passées depuis le début de l’été, tant de dangers menaçaient le bien-être de sa famille…


  ***


  Le service funéraire fut célébré à onze heures le samedi matin. Léo s’y rendit en compagnie de Marc et de Junior. Une sobre réception suivit à la résidence de la ferme. Les hommes Allard acceptèrent l’invitation de la fille de Marie-Paule et Lionel Martin.


  Les voitures s’amoncelaient tout le long de l’allée bordée de grands ormes que Léo avait souvent remontée autrefois. La vieille clôture en bois semblait avoir échappé à l’usure du temps ; Léo se demanda si monsieur Martin l’entretenait toujours lui-même avant sa mort, comme il le faisait à l’époque. Il roula jusqu’aux bâtiments et gara la voiture près de l’écurie.


  — Je me demande s’il y a encore des chevaux, dit Marc en se tournant vers Junior. Te rappelles-tu être venu ici ?


  — Vaguement. Je me souviens d’un tracteur rouge.


  — Moi, je m’en souviens très bien ! ironisa Léo en se remémorant la crise de son frère qui voulait monter sur le véhicule.


  Plusieurs personnes arrivaient, dont Jean-Gervais accompagné de sa mère. Tout le monde se salua.


  — Ça me touche beaucoup ce décès, avoua Jean-Gervais. C’est une des personnes qui ont le plus compté pour moi durant les années où j’ai habité ici. Pour toi aussi, je pense.


  Léo acquiesça. En fait, Lionel Martin avait été pour lui un phare, quelqu’un qui l’avait empêché de faire naufrage en se fracassant sur les rochers lorsque la mer devenait agitée. Léo regarda son père qui sembla ajouter une pierre de plus à son lourd fardeau de culpabilité. Léo lui entoura les épaules et tous deux entrèrent dans la maison.


  Près de l’immense foyer évoquant la solidité de son propriétaire se tenaient les membres de la famille pour accueillir les visiteurs. La fille des Martin ainsi que son conjoint et leurs enfants saluèrent les Allard. Contrastant avec l’immensité de la pièce, Marie-Paule Martin semblait perdue au milieu de chez elle. Ses yeux éteints et son sourire contraint étaient infiniment tristes. Lorsque Léo arriva à sa hauteur, une lueur éclaira un peu le visage de la vieille dame.


  — Mon cher petit, tu es venu !


  Sa voix se brisa et Léo étreignit cet être frêle qui venait de perdre la moitié de sa vie.


  — Je suis vraiment désolé, dit-il, très ému.


  Marie-Paule était secouée de sanglots. Léo la garda dans ses bras, doutant de parvenir à la consoler comme elle l’avait fait si souvent pour lui. Jean-Gervais offrit aussi ses condoléances à son ancienne logeuse.


  — Monsieur Martin a beaucoup compté pour nous, dit-il.


  Marie-Paule Martin sanglotait toujours. Au bout d’un moment, Léo et Jean-Gervais la firent asseoir dans un coin du salon, un peu en retrait de l’agitation, et elle parvint à se ressaisir.


  — Il est parti tout d’un coup, comme ça, dit-elle en ouvrant les mains. Nous étions dehors, en train de nettoyer l’allée, quand il s’est effondré. Il est tombé sans dire un mot, comme s’il savait que son heure était venue, sans rouspéter.


  Le chagrin de Marie-Paule Martin était tel que Léo et Jean-Gervais avaient peine à contenir le leur.


  — J’appréciais sa force et sa simplicité, dit Léo au bout d’un moment. Il avait des valeurs solides, il était bien ancré sur la terre.


  — La terre… oui, acquiesça Marie-Paule. C’est là qu’il était heureux, sur sa terre, en contact avec la nature et les animaux. Il a eu tellement de peine quand nous avons enterré notre vieux Harvard !


  Elle s’interrompit à nouveau. Jean-Gervais lui prit la main et s’excusa avant de se lever pour rejoindre sa mère.


  Marie-Paule se moucha discrètement.


  — Puis-je t’offrir une tasse de thé ? dit-elle à Léo en s’excusant de son manque d’hospitalité.


  — Tout à l’heure, peut-être. Dites-moi plutôt où vous en êtes. Que comptez-vous faire ?


  Elle leva les bras.


  — Je ne pourrai jamais m’occuper de la ferme toute seule.


  — Avez-vous toujours les chevaux ?


  — Seulement un. C’est un voisin qui vient en prendre soin depuis une semaine.


  — Et votre fille ?


  — La pauvre ! Elle habite au Saguenay, alors elle est aussi désemparée que moi. Je n’arrive pas à me faire à l’idée : vendre tout ça… et pour aller où ?


  — Vous n’êtes pas obligée de vendre tout de suite. Vous avez l’air encore solide. Peut-être qu’avec un peu d’aide…


  — J’arrive à peine à m’habiller et à me nourrir depuis qu’il est parti…


  Elle se remit à pleurer. Léo lui serra la main.


  — Il t’aimait beaucoup, confia Marie-Paule. Il s’était pris d’affection pour toi dès les premiers jours, tu te rappelles ?


  Léo fit signe que oui.


  — Il te faisait travailler dur, dehors et à l’écurie pour t’éviter de trop penser à ta situation. Ta vie n’a pas toujours été simple. Mais parle-moi de toi, comment vas-tu ?


  — Je vais bien.


  — Tu as les traits tirés, comme ton jeune frère. Et ton père aussi, il me semble.


  Marie-Paule et Léo bavardèrent quelques instants avant que la vieille dame retourne auprès des invités. Léo la regarda saluer et recevoir les condoléances des visiteurs. Il s’apprêtait à se lever pour rejoindre son père et Junior lorsqu’il remarqua l’invitée qui venait d’entrer : Marjorie.


  Léo avait imaginé qu’elle viendrait peut-être aujourd’hui. Ils ne s’étaient pas revus depuis le service funéraire de Marielle. Ils s’étaient salués discrètement à l’église, toujours sous le choc des événements qui avaient mené au terrible accident. Ce fameux jour, dans la maison du père de Marjorie, alors qu’une violente crise d’identité terrassait Léo, Marjorie l’avait accueilli et l’avait consolé de son mieux. Elle-même carencée sur le plan affectif, elle était parvenue à lui offrir une oreille attentive ainsi qu’un peu de tendresse. Léo avait souvent repensé à cette journée où le sort les avait réunis. S’il en avait été autrement, leur relation aurait peut-être pris un tournant différent. Peut-être qu’il serait parvenu à venir en aide à Marjorie ? Peut-être qu’elle aurait fait une croix sur ses mauvaises fréquentations et accepté son amitié ? Son amitié, ainsi que les autres sentiments qu’il éprouvait pour elle à l’époque. Et même peut-être encore aujourd’hui, songea-t-il en sentant le tiraillement au creux de son estomac.


  Marjorie offrait ses condoléances à Marie-Paule Martin. Elle lui parut différente de l’adolescente troublée qu’il avait connue. Elle se tenait droite et ne cherchait plus à dissimuler son visage derrière une frange épaisse. Les années avaient apparemment été bénéfiques pour elle, remarqua Léo devant le profil agréable de son premier amour.


  En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Jean-Gervais avait rejoint Léo au salon.


  — Est-ce que tu vois ce que je vois ? interrogea-t-il.


  — C’est difficile de la manquer !


  — Dis donc… La chenille est sortie de son cocon !


  Léo regarda son ami.


  — Quoi ? s’offusqua Jean-Gervais.


  — J’attends la suite.


  — Donne-moi au moins le temps de lui parler, avant…


  — … avant de trouver quelque chose de négatif à dire à propos d’elle !


  — Tu ne reconnaîtras donc jamais que j’avais raison de me méfier de Marjorie ?


  Léo asséna un coup de coude à son ami alors que Marjorie venait à leur rencontre. Sa démarche élégante troubla Léo qui se sentit tout à coup légèrement mal à l’aise.


  — Je me doutais que je reverrais certains des pensionnaires. Mais vous deux ensemble…


  — Salut, Marjorie, dit Léo.


  — Salut, Léo. Jean-Gervais… dit-elle en se tournant vers ce dernier. Toi, tu as changé : tu ne portes plus de lunettes.


  — En effet. Tu as changé aussi, ajouta Jean-Gervais : tu as l’air très bien !


  Il reçut un second coup de coude et s’éloigna en se frottant les côtes.


  — À part les lunettes, il est toujours le même, expliqua Léo.


  — J’avais deviné. Et toi, qu’est-ce que tu deviens ?


  — Je survis.


  — Hum…


  — Je suis très peiné pour madame Martin. Elle semble tellement désemparée.


  — Oui, ça doit être terrible pour elle, comme ça a dû l’être pour toi après le décès de ta mère.


  — Ta présence à l’église m’avait touché. Je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier.


  — Tu n’avais pas à le faire. Je me sentais tellement coupable pour tout ce qui est arrivé !


  — Bienvenue dans le club ! Tout le monde revendique la responsabilité de l’accident.


  — Tu n’avais rien à y voir.


  — Au contraire ! Moi et mes bêtises…


  Marjorie mit la main sur le bras de Léo.


  — C’étaient mes bêtises.


  Léo proposa à Marjorie de s’asseoir.


  — J’ai vu ton père et ton frère tout à l’heure. Junior a grandi ! Comment va-t-il ?


  — Il s’est passé tellement de choses depuis…


  Léo lui résuma le parcours médical de Junior, jusqu’aux événements récents.


  — Quelle déception ça doit être ! Comment ton père réagit-il ?


  Léo secoua la tête.


  — Il n’est plus que l’ombre de lui-même. Lui peut t’en parler de la culpabilité !


  — J’ai vu l’article dans le journal, à propos de son malaise.


  — La province tout entière l’a vu !


  — Est-ce que c’est grave ?


  — Je ne sais pas grand-chose là-dessus. Il dit que c’était un accès de fièvre causé par une grippe. Je pense que c’est plus grave qu’il le prétend, mais il refuse d’en parler.


  Léo et Marjorie s’observèrent un moment, le temps de vérifier si les adolescents attirés par le mystère les entourant tous deux referait surface. Marjorie était assurément très différente aujourd’hui, quoique son parfum fût familier.


  — Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? demanda Léo.


  — Je travaille comme coiffeuse avec deux autres filles qui possèdent un salon à Laval. J’espère m’associer avec elles éventuellement, quand j’aurai les moyens.


  — Ta mère coiffait aussi, il me semble.


  — Oui. J’ai d’abord travaillé avec elle jusqu’à ne plus être capable de la supporter ! On avait besoin de prendre nos distances. Aujourd’hui, ça va mieux, même si elle sort toujours avec un demeuré…


  — C’est l’histoire de ta vie, les conjoints de ta mère, non ?


  Marjorie sourit.


  — Je ne serais pas étonné que tu sois en train d’étudier la psychologie : tu as toujours su lire en moi comme dans un livre ouvert !


  — C’est justement parce qu’il est grand ouvert que c’est si facile d’y lire. Et ça rend encore plus incompréhensibles les choix que tu fais… que tu faisais à l’époque.


  — C’est toujours plus facile de voir les problèmes des autres.


  Marjorie se cala dans son fauteuil.


  — Tu as certainement une amie. Un jeune homme charmant comme toi…


  — Charmant ?


  — Oui, charmant, comme dans élégant, posé, au regard triste et intense et à la gentillesse irrésistible.


  — Tu résistais, pourtant.


  — Tu le sais bien, je ne savais jamais faire le bon choix.


  — Et aujourd’hui ?


  — C’est une façon bien habile de ne pas répondre à ma question, remarqua Marjorie en croisant les bras.


  Léo rajusta le col de sa chemise.


  — Je vois quelqu’un en ce moment, dit-il. Mais la situation de ma famille est préoccupante.


  — Rien n’a changé, alors.


  — Et pour toi, est-ce que les choses ont changé ?


  Marjorie leva les épaules.


  — Je sais toujours aussi mal m’entourer.


  — Humm…


  — Et tu n’es plus là pour me sortir du pétrin !


  — Si tu as besoin de quelque chose…


  — Justement, j’aurais besoin d’un téléphone pour faire un appel.


  Léo offrit son cellulaire à Marjorie.


  — Je vais rejoindre ma famille. On se reparle tout à l’heure ?


  — Oui, merci !


   


  Léo rejoignit son père qui discutait avec quelques personnes.


  — Tu as rencontré de vieilles connaissances, on dirait ? observa Marc.


  Léo acquiesça en jetant un regard en direction de Marjorie qui bavardait au cellulaire.


  — Où est Junior ?


  — À l’écurie avec la fille de madame Martin et ses enfants.


  Marc emmena Léo à l’écart.


  — Je doute que cette pauvre dame puisse garder la ferme, avoua-t-il. Ça me fait de la peine pour elle. Madame Martin et son mari ont vécu toute leur vie ici.


  — Qu’est-ce que sa fille et son mari en pensent ?


  — Pour l’instant, ils n’ont rien décidé, mais ils appréhendent les prochains jours. Ils devront bientôt retourner chez eux.


  — Au fait, où est madame Martin ?


  — Je crois qu’elle est montée là-haut.


  Léo s’approcha du vieil escalier ; il pouvait encore distinguer les marques de griffes laissées par le chien qui accompagnait toujours sa maîtresse à l’étage. Il passa à la cuisine chercher deux tasses de thé avant de monter les marches qui grincèrent sous ses pas.


  Madame Martin était bien là, assise à la table couverte de paperasse. Le même arôme de chandelles fruitées enveloppait le fouillis organisé de l’étroite pièce.


  Marie-Paule était trop émue pour remercier Léo de sa bonté. Elle se contenta de tremper les lèvres dans le thé chaud, et reposa ensuite la tasse en la faisant tinter sur la soucoupe.


  — C’est vous qui m’aviez offert du thé la première fois que je suis monté ici, avec la théière musicale.


  — Je l’ai toujours, dit Marie-Paule.


  — Je n’oublierai jamais ce que vous et votre mari avez fait pour moi.


  — C’est toi aujourd’hui qui dois consoler une vieille dame… Si seulement j’étais partie avant lui…


  Léo sentit son cœur se serrer.


  Ils burent leur thé en silence. Madame Martin reprit la parole au bout d’un moment.


  — C’est ma faute… dit-elle en fixant ses mains flétries. Léo la regarda, perplexe.


  — Je n’aurais pas dû appeler tes parents, ce soir-là.


  — Non… pas vous aussi !


  — Lionel et moi aurions dû aller les prévenir chez eux et leur offrir de les emmener à l’hôpital. Ce n’était pas difficile d’imaginer que la nouvelle les bouleverserait.


  — Madame Martin, je vous en prie ! Vous n’y êtes pour rien.


  — Oh que si ! Oh que si…


  Léo était décontenancé. Curieusement, chaque fois que quelqu’un s’appropriait une part de culpabilité des événements passés, il en ressentait autant de déception que de soulagement et prenait conscience qu’après tout, il s’agissait peut-être d’un accident. Ce mot existait toujours dans le dictionnaire : « événement imprévu, malheureux ou dommageable ».


  — Parle-moi de toi, Léo : comment as-tu surmonté cette épreuve ?


  Léo posa sa tasse et la fixa un moment.


  — À vrai dire, je ne suis pas sûr d’en être remis…


  Marie-Paule Martin parut attristée.


  — Vous êtes certainement une des personnes qui me connaît le mieux, avoua Léo. Vous devez vous douter que notre relation… que bien des choses n’étaient pas réglées entre ma mère et moi.


  — Je sais aussi qu’elle t’aimait beaucoup, bien qu’elle n’ait pas toujours été en mesure de le montrer.


  Léo hocha la tête.


  — Je suppose que dans les circonstances c’est difficile de regarder en avant, dit madame Martin en couvrant Léo d’un regard bienveillant.


  — En avant… répéta-t-il en secouant la tête. Si seulement je savais ce qu’il y a, en avant…


   


  Madame Martin ignorait qu’elle venait de toucher la corde sensible de Léo. Dans un avenir très rapproché, le sort de Junior allait sans doute prendre une direction impossible à contourner et Léo s’épuisait à ressasser les tenants et les aboutissants de la situation : son frère aurait peut-être besoin d’une nouvelle greffe. Mais qui alors serait en mesure de lui offrir un nouveau rein ? On ne trouve pas si facilement un donneur compatible comme l’avait été sa mère. Mais ce qui hantait Léo jusque dans son sommeil était de savoir que lui pouvait être compatible. Il était bouleversé à l’idée d’être celui qui pourrait venir en aide à Junior. L’histoire se répéterait-elle sans cesse ? Il était venu au monde justement dans ce but ultime et n’avait jamais accompli cette mission qu’il n’avait pas choisie. Il aimait son frère plus que tout, mais cette situation lui ramenait toute la douleur de la découverte des raisons de sa conception et le plaçait dans une situation impossible. Il donnerait un rein à son frère s’il était requis de le faire, mais cela confirmerait alors le sort qui lui était réservé depuis sa naissance : être un enfant-médicament. Un constat qui le confinerait dans le passé, sans possibilité d’envisager un avenir différent. Comment alors être en mesure de vivre pleinement sa vie, à moins d’en avoir une deuxième ?


  Léo était si absorbé dans ses pensées que madame Martin sentit le besoin de l’encourager.


  — Tu es un jeune homme brillant et plein de compassion pour ceux que tu aimes, même pour ceux que tu connais à peine. Je suis certaine que tu trouveras ta voie.


  — Pour l’instant, c’est ma famille qui me préoccupe.


  — Pourquoi donc ?


  Léo regretta son commentaire. Madame Martin avait bien assez de sa peine sans qu’il lui confie ses tourments.


  — Ah, vous savez : le quotidien de trois hommes vivant ensemble n’est pas toujours simple !


  Son propos ne parvint pas à dissiper les doutes de madame Martin. Mais la conversation fut interrompue par le grincement des marches. Léo et madame Martin se retournèrent : Marjorie arrivait. Le visage de la vieille dame s’éclaira.


  — C’est tellement bon de vous voir ici, tous les deux ! dit-elle en faisant signe à la jeune femme d’approcher.


  Léo laissa sa chaise à Marjorie et s’installa sur le pouf.


  — Je viens de faire un bond en arrière de plusieurs années ! dit Marie-Paule.


  — Nous aussi, dit Léo en observant Marjorie.


  — J’espère que la vie est plus facile pour toi, ma chère Marjorie, émit madame Martin.


  — Elle l’est, je vous assure.


  — Je n’ai pas revu ta mère depuis que vous êtes déménagées.


  — Elle est toujours au même endroit, mais je fais mon chemin de mon côté maintenant.


  — Et tu t’en sors bien ?


  Marjorie hocha la tête et sourit à son ancienne logeuse pour la rassurer.


  — En tout cas, ça fait plaisir de voir que tu as l’air bien, se réjouit madame Martin. N’est-ce pas qu’elle est ravissante ?


  Léo sourit à son tour.


  Marie-Paule leva les mains en désignant tout ce qui l’entourait.


  — Il y en a eu des confidences dans ce bureau étriqué !


  — Et beaucoup de conseils, pas toujours suivis, admit Marjorie.


  — Et beaucoup de tasses de thé ! conclut Léo.


  De retour au rez-de-chaussée, chacun retrouva les siens et se prépara à partir. Alors que Léo disait au revoir à la famille Martin, il jeta un œil sur le long couloir menant aux chambres ; il eut soudain envie de remonter le temps et de revisiter le lieu où sa vie avait souvent pris des tournants inattendus.


  Il s’aventura dans le couloir, s’attendant à tout moment à croiser le chien qui s’y trouvait immanquablement à l’époque ; l’absence de l’animal était palpable. Tout au fond, la salle de bains trônait avec ses éviers doubles, sa chasse d’eau grinçante et sa fenêtre au battant entrouvert. « Rien n’a vraiment changé », pensa-t-il. Il entra d’abord dans la chambre de droite, celle qu’il avait occupée à l’âge de neuf ans.


  La pièce lui parut encore plus étroite que dans son souvenir, avec sa haute fenêtre, le vieux mobilier dépareillé et le lit de fer sans habillage. Il s’assit sur le bord du lit un moment, laissant jaillir les émotions qui l’habitaient alors : l’abandon, l’angoisse et le désespoir. Les images d’Étienne et de Simon se juxtaposèrent au décor, plus significatives encore que son propre souvenir. Il se considéra immensément chanceux d’avoir croisé le chemin des Martin en imaginant la détresse de tant d’enfants contraints de livrer des combats démesurés. Pas seulement les enfants malades, ceux aussi qui sont abandonnés ou, pire encore, ceux forcés de cohabiter avec la source de leurs souffrances comme des parents négligents ou abusifs.


  Après un moment passé dans la chambre, le poids des émotions s’allégea un peu avec le souvenir des gens qu’il avait connus au fil des ans dans la maison : Lionel et Marie-Paule Martin qui lui avaient offert un foyer chaleureux et qu’il considérait comme sa famille ; Jean-Gervais Martel qu’il avait d’abord perçu comme un gringalet prétentieux avant de découvrir l’ami sincère et fidèle qu’il était devenu ; et Marjorie Simard, certes la cause de bien des tourments d’adolescence, mais aussi le témoin de son passage dans le monde adulte et de son ouverture sur les relations intimes et interpersonnelles, si douloureuses fussent-elles.


  Lorsque Léo sortit pour se rendre dans la chambre d’en face, il sursauta : Marjorie était assise dans la vieille chaise en bois qu’elle faisait tourner sur son pivot. Elle l’observait sans doute depuis un moment.


  — Je te croyais partie.


  — Je ne pouvais pas partir sans te revoir.


  Léo entra dans la chambre et s’assit sur le lit du bas en prenant garde de se cogner la tête sur celui du haut.


  — Tu ne pouvais pas ?


  — Non, dit-elle en lui tendant son cellulaire.


  — Ah… merci.


  — Merci de me l’avoir prêté.


  Marjorie indiqua la fenêtre donnant sur le stationnement.


  — J’ai un peu abusé.


  — Oui, c’était presque une habitude pour toi de sortir et d’entrer par là.


  — Il y a longtemps que je ne l’ai pas fait !


  — C’est bon signe !


  Marjorie sourit. Elle fit rouler sa chaise près de Léo.


  — Tu es un des meilleurs souvenirs que je conserve de cet endroit, dit-elle.


  — Toi, tu es à la fois le pire et le meilleur !


  La jeune femme poussa l’épaule de Léo avant de se donner un élan pour retourner près du bureau.


  — Il était rempli de sculptures et de photographies à l’époque. Je me suis toujours demandé comment était ta chambre, chez toi.


  — Bourrée de sculptures et de photographies.


  Marjorie hocha la tête.


  — Est-ce que tu sculptes toujours ?


  — Oui.


  — Et qu’est-ce que tu deviens, au juste ?


  — Humm… j’hésite.


  — Entre quoi ?


  — Je sais que j’ai un certain talent pour la sculpture et j’ai passé la dernière année à étudier dans le domaine.


  — Mais…


  — J’ai entrepris des études en administration dans le but de travailler dans l’entreprise familiale, jusqu’à ce que mon père m’oblige à étudier en arts.


  — C’est tout de même bien d’avoir le choix. Il n’y avait pas beaucoup d’options dans mon cas.


  — C’est faux et tu le sais très bien. Tu es une des filles les plus brillantes que je connaisse.


  — Merci, c’est gentil. Mais ça prend plus que du potentiel pour faire quelque chose de valable, comme un coup de main de ses parents ou un environnement propice, ce que je n’avais pas.


  — Ne me comprends pas mal : c’est très bien la coiffure, et tu parles même de devenir propriétaire. Je suis certain que tu réussiras tout ce que tu entreprendras, si tu crois un peu en toi.


  — Quelqu’un comme toi m’aurait sûrement permis de prendre de meilleures décisions, pas seulement pour le travail.


  Léo se leva.


  — Je suis persuadé que quelqu’un d’autre croit en toi. Il faut seulement que tu ouvres les yeux et que tu lui laisses une chance de t’aider.


  Marjorie se leva à son tour et s’approcha de Léo. Elle le regarda intensément avant de passer les bras autour de son cou.


  L’affection de Léo pour Marjorie était toujours là. Les combines et les détours de celle-ci n’avaient pas suffi à masquer la sincérité de ses sentiments. Mais son cœur battait pour quelqu’un d’autre aujourd’hui, quelqu’un avec qui il souhaitait avoir la chance de construire une relation durable. Léo serra la jeune femme quelques secondes avant de desserrer doucement ses bras. Il sourit.


  — Je dois partir.


  — Je dois partir aussi. Je suis contente de t’avoir revu.


  — C’est réciproque, dit Léo avant de laisser passer Marjorie devant lui.


  Ils remontèrent le corridor jusqu’au salon où ils se dirent au revoir. Marjorie partit aussitôt après.


  Sur le trajet du retour, Junior fit part de sa joie d’avoir pris soin du cheval à l’écurie. Marc nota son plaisir, mais aussi l’air absent de Léo.


  — Elle avait l’air très bien, dit-il.


  — Quoi… ? fit Léo.


  — Elle avait l’air très bien, répéta Marc.


  — Oui, elle s’en tire bien, je crois.


  — Ça devait être étrange de vous retrouver ensemble toi, Jean-G et Marjorie, comme à l’époque, non ?


  — C’était étrange, oui. Les choses ont changé.


  — Vraiment…


  ***


  Junior était sorti de l’hôpital depuis quelques semaines et son état ne s’était pas beaucoup amélioré. Il avait dû subir deux autres traitements de dialyse, en plus d’une série d’examens médicaux. La famille avait été convoquée dans le cabinet du docteur Caron pour discuter de la situation. Junior était resté à la maison en compagnie d’Annie. Béatrice avait proposé d’accompagner Marc et Léo.


  Le médecin annonça :


  — Il n’y a plus de trace du virus qui affectait Samuel Jr. Il a très bien répondu au traitement antibiotique.


  La tension des membres de la famille baissa légèrement.


  — Les difficultés respiratoires et la fièvre dont il a souffert ont été aggravées par l’urémie ; le rein greffé fonctionne de façon partielle.


  — Pourra-t-il recommencer à fonctionner normalement ? s’inquiéta Léo.


  Le docteur Caron mit un certain temps à répondre. Puis il dit d’un ton grave, sans lever les yeux du dossier posé devant lui :


  — Je regrette d’avoir à vous informer qu’un processus de rejet est entamé.


  Marc ferma les yeux, atterré par la nouvelle. Léo et Béatrice était tout aussi accablés.


  — Il y a sûrement quelque chose à faire, docteur ? implora Marc.


  — Le processus est habituellement… irréversible.


  Léo demanda :


  — Vous dites « habituellement », c’est donc dire qu’il y a des exceptions, non ?


  — Il arrive très rarement qu’un organe greffé dysfonctionnel reprenne ses fonctions de lui-même.


  — La médecine peut-elle y faire quelque chose ? Le médecin secoua la tête.


  — Je n’ai pas de réponse satisfaisante à vous donner. Je le regrette, croyez-moi.


  Léo se tut. Béatrice lui prit la main.


  — Les prochaines semaines seront déterminantes et nous ferons tout notre possible pour aider Samuel. Mais…


  Le médecin referma le dossier.


  — … si le rejet s’avérait définitif, il faudrait envisager des traitements rapprochés de dialyse, en attendant…


  C’est Léo qui termina la phrase du médecin :


  — En attendant… une nouvelle greffe.


  Le médecin hocha la tête.


  La sentence venait d’être prononcée. Léo aurait voulu s’accrocher à l’espoir que le rein se remette à fonctionner, mais comprenait que le pire était à craindre. Son cœur se serra à l’idée de ce qui attendait Junior. De son côté, Marc souffrait en silence, cachant son visage pour éviter de croiser le regard des autres.


  Le médecin reprit son propos.


  — Aussitôt que possible, nous procéderons à son inscription sur la liste des patients en attente d’un don d’organe.


  Béatrice ferma les yeux et porta la main à sa poitrine. Elle était en bonne santé grâce au don vital de Marielle qui n’était plus là pour sauver Junior une seconde fois. Junior n’était pas au bout de sa route et Béatrice, elle, en connaissait les méandres ténébreux. L’ironie de la situation était insoutenable.


  Marc et Léo se regardèrent. Tous savaient déjà que Marc n’était pas un donneur compatible avec Junior, mais une question s’imposait :


  — Suis-je compatible ? demanda Léo d’un ton grave.


  — Léo, non… s’agita Marc.


  — Je me doutais que cette question allait être soulevée, répondit le médecin. Si vous êtes désireux d’aller de l’avant avec cette solution…


  — Léo, implora Marc, on devrait reparler de tout ça avant de…


  — Je dois savoir, coupa Léo.


  Le médecin attendit quelques instants avant de poursuivre.


  — Je m’occuperai personnellement de faire les démarches pour connaître la réponse à cette question. Nous devrions être fixés d’ici peu. Entre-temps, il serait souhaitable que vous preniez un moment pour en discuter en famille.


  Les arrangements furent pris pour que la compatibilité de Léo soit examinée rapidement, puis tous quittèrent le bureau du médecin. Ils arpentèrent les corridors en silence jusqu’à l’ascenseur près duquel Marc se laissa tomber sur un banc, en proie à une profonde tristesse. Il était secoué de sanglots.


  — Pauvre petit, il n’a pas mérité ça…


  Léo entoura les épaules de son père. Les mots lui manquaient.


  Béatrice assistait à la scène, impuissante. Cette famille avait assez souffert, pourquoi le sort s’acharnait-il encore ?


  Elle regarda sa montre.


  — Je dois appeler à mon travail, dit-elle. La pile de mon cellulaire est morte… Tu me prêtes ton appareil, Léo ?


  Léo le lui tendit.


  — Merci. Je vais vous attendre à l’entrée, annonça Béatrice.


  Elle disparut dans l’ascenseur.


   


  Marc et Léo regardèrent les portes se refermer, toujours sous le choc. Léo souffrait de savoir que Junior devrait se soumettre à nouveau aux traitements de dialyse et attendre dans l’angoisse que quelqu’un de compatible meure pour lui permettre de vivre. Quant à Marc, l’idée que Léo devienne un donneur d’organe pour sauver son frère ajoutait à son fardeau. Il se rappelait avec limpidité la frayeur de Marielle lorsqu’il en avait été question, peu avant son décès. Il se sentait un devoir moral envers elle de préserver l’intégrité physique et mentale de Léo.


  — Il est encore tôt, murmura Marc. Peut-être que le rein de Junior va se remettre à fonctionner… hasarda-t-il.


  Marc s’illusionnait. Lui et Léo le savaient.


  — Je refuse de laisser Junior souffrir inutilement.


  — On devrait peut-être laisser une chance à un autre donneur…


  — Je dois savoir si je suis compatible. Je pourrais épargner à Junior de longs mois de traitements et d’inquiétude. De toute façon, c’est pour ça que vous m’avez mis au monde, rappelle-toi !


  — Ça n’était plus le désir de ta mère, ni le mien non plus. Souviens-toi de la lettre qu’elle t’a écrite…


  Léo ferma les yeux au souvenir des mots que sa mère avait soigneusement rédigés à son attention peu de temps avant de mourir :


   


  Ton destin n’était pas de sauver la vie de ton frère, il était bien plus grand que ça ! Tu étais destiné à « être » un frère, celui de Junior. Prends bien soin de lui…


   


  — Elle a assez regretté d’avoir accepté la solution ultime pour savoir qu’elle ne voulait plus que tu serves de donneur pour ton frère…


  — Il a besoin d’aide.


  — Elle t’a dit que ton destin était d’être son frère, pas une pièce de rechange ! Tu l’aides depuis qu’il est au monde en étant là pour lui, en l’aimant et en le soutenant comme tu l’as toujours fait.


  Léo était paniqué par la situation, mais l’occasion de discuter du sujet s’était rarement présentée.


  — Toi, papa, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je pense que tout ça est ma faute !


  — Arrête, papa ! Tu n’y es pour rien.


  Marc se mit à pleurer, mais Léo poursuivit :


  — Parle-moi de ton état d’esprit quand vous avez décidé de me concevoir.


  — On n’a pas décidé ! Nous étions désemparés. C’est le médecin qui nous a proposé cette… solution. Mais Samuel est parti avant…


  Des larmes silencieuses mouillaient le visage du père affligé.


  — Ça aurait pu marcher, déclara Léo. Au moins, j’aurais servi à quelque chose.


  — Ne dis pas ça ! supplia Marc à travers ses larmes. Tu sais très bien qu’on n’a jamais pensé une chose pareille !


  — Excuse-moi, je suis troublé par ce qui arrive.


  Marc consola Léo à son tour.


  — Cette solution a surtout gâché bien des vies et personne ne nous avait mis en garde contre ça. Ta mère en a souffert jusqu’à sa mort, et toi depuis que tu es au monde.


  — Et toi ?


  Marc regarda son fils en haussant les épaules et en les laissant retomber dans une profonde lassitude.


  — Ça m’a pris des années avant de vraiment m’arrêter à y réfléchir. Jusque-là, la vie s’était bien chargée de tracer ma route sans questionnement. J’ai dû prendre le mauvais embranchement quelque part !


  Il s’essuya le visage du revers de la manche.


  — J’ai déjà perdu un fils et une femme, ainsi que plusieurs années à regretter ce que j’ai fait ou ce que je n’ai pas fait. J’aimerais bien prendre la bonne décision, mais comment savoir ? Je ne veux pas perdre Junior et je ne veux pas non plus qu’un autre de mes fils se fasse mutiler ! C’est trop dur… Je ne sais pas quelle est la bonne décision.


  Sa voix se brisa.


  Léo resta muet. La situation précipitait les événements vers la seule option envisageable qui n’allait pas tarder à se confirmer.


   


  À son arrivée au rez-de-chaussée, Béatrice ouvrit le cellulaire de Léo. Elle constata qu’il y avait un message en attente. Elle l’ignora et composa le numéro de son médecin traitant. Il était absent, la secrétaire l’assura qu’il la rappellerait chez elle dès le lendemain.


  Lorsqu’elle termina l’appel, le message en attente clignotait toujours. Le téléphone avait été mis en sourdine et Annie avait dû essayer d’appeler, espérant des nouvelles, pensa Béatrice. Elle hésita un moment, mais prit la liberté de vérifier le message, pensant pouvoir rappeler Annie elle-même. Elle fut saisie de surprise : il provenait de « MarjorieBaby ! » Elle referma le cellulaire aussitôt, le cœur battant.


  Béatrice connaissait quelques détails de l’histoire de Léo et de Marjorie et savait qu’ils s’étaient revus récemment, à l’occasion des funérailles de Lionel Martin. Léo lui aurait-il caché quelque chose concernant ses sentiments pour elle ? Une multitude d’idées assaillit son esprit, si bien qu’elle fut prise d’un léger vertige. Sa relation avec Léo était embryonnaire, mais elle avait cru déceler une affection sincère de la part de son ami. Elle ne savait plus quoi penser à présent. Elle n’oserait pas lire un message qui ne lui était pas destiné, mais elle avait désespérément besoin de vérifier un détail.


  De sa main tremblante, elle ouvrit l’appareil et consulta le répertoire. Un contact avait bel et bien été ajouté au nom de MarjorieBaby.
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  Le mois d’août se poursuivit dans la grisaille, ajoutant à l’incertitude qui rongeait la famille. Les cours allaient reprendre sous peu et le départ prochain de Léo pour Montréal déprimait Marc qui évitait à tout prix de laisser paraître son désarroi.


  Ce matin-là, Léo affichait un air plus serein lorsqu’il entra dans le bureau de Marc.


  — J’ai pris une décision.


  — Si tu commençais par t’asseoir, proposa Marc.


  — Je vais retarder ma session de six mois.


  — Léo, non… Assieds-toi, je t’en prie.


  — Il est hors de question que je vous abandonne dans les circonstances.


  — Ce n’est pas de l’abandon. Tu as ta vie à vivre, et tes projets.


  — Le seul projet qui compte pour le moment est la santé de Junior. J’ai déjà fait les changements nécessaires.


  — Je vois, dit Marc en s’adossant. J’aurais aimé être consulté avant.


  — Cette décision ne te concernait pas.


  Marc se tut. Il réagit peu et Léo eut de la difficulté à déchiffrer l’état d’esprit de son père.


  En réalité, Marc avait envisagé, et même souhaité cette possibilité. La déception et les remords de voir à nouveau Léo sacrifier sa vie et ses projets personnels pesaient bien peu devant le soulagement de savoir qu’il resterait auprès de sa famille. Chaque fois que Léo s’était absenté pour une période prolongée, la séparation avait paru à Marc comme un déchirement douloureux ; il aimait son fils et le simple fait de ne pas partager son quotidien, de ne pas savoir ce qu’il faisait de ses journées, de ne pas pouvoir lui parler, déjeuner avec lui et compter sur sa présence à son retour à la maison le faisait souffrir. Léo ne saurait jamais à quel point l’angoisse de l’avenir lui comprimait la poitrine depuis un certain temps.


  Au bout d’un moment, Léo reprit la parole.


  — Et toi, as-tu pris une décision ?


  — À quel sujet ?


  — Au sujet de la compagnie. As-tu l’intention de te chercher un adjoint pour te seconder ?


  Marc ouvrit le dossier devant lui et fit mine de s’y intéresser.


  — J’espère au moins que tu as abandonné l’idée de vendre.


  — Cette décision ne te concerne pas.


  En fin d’avant-midi, Marc avisa Léo qu’il sortait pour le dîner sans donner davantage de détails.


  — Est-ce que vous savez avec qui il a rendez-vous ? demanda Léo à Michelle.


  — Aucune idée. Ton père est plus secret depuis quelque temps.


  Léo était intrigué.


  — Je m’inquiète pour lui, avoua Michelle.


  — Je m’inquiète aussi. Je vais faire quelques courses, voulez-vous que je vous rapporte un sandwich ?


  — Non, merci. C’est très gentil, mais j’ai apporté un lunch.


  — À tout à l’heure, dit Léo en quittant.


   


  Dans l’ascenseur le menant au rez-de-chaussée, Léo s’interrogea sur le mystérieux rendez-vous de son père : il craignait qu’il ait remis de l’avant son projet de vendre l’entreprise. L’état de grande nervosité de Marc l’inquiétait véritablement et ce n’était pas le moment de tout liquider sur un coup de tête, pensa-t-il. Lorsque les portes s’ouvrirent, il hésita à sortir ; il attendit plutôt qu’elles se referment, puis il appuya sur le bouton de l’étage inférieur. Léo fit alors quelques pas dans le stationnement intérieur de l’édifice avant de constater que la voiture de son père était toujours garée à sa place. Marc était donc parti à pied. Léo remonta au rez-de-chaussée et sortit dans la rue.


  Le jeune homme entra d’abord dans le bistro du coin. Il scruta les tables sans apercevoir son père. Il ressortit et poursuivit sa promenade. Il passa devant un commerce de brocante et salua la propriétaire d’un sourire discret. Depuis le début du mois, une affiche était suspendue dans la vitrine : Local à louer. Les affaires devaient être plus difficiles pour ce genre de commerce aussi, pensa Léo.


  Il fureta dans quelques établissements sans trouver son père. Il finit par s’asseoir au comptoir d’une sandwicherie et commanda à dîner. Il appela à la maison pour prendre des nouvelles de Junior.


  — Ton frère va bien, lui répondit sa grand-mère.


  — Est-ce qu’il s’ennuie ?


  — Il vous en veut de ne pas l’avoir emmené ce matin. C’aurait peut-être été préférable…


  — Tu crois ?


  — Je peux seulement te dire que vous avez des bons voisins : ton frère fait un bruit infernal avec son jeu de Rock Band !


  — Je suis certain qu’ils n’entendent rien.


  — Ce sera bientôt mon cas aussi !


  Léo promit de rentrer tôt. Au moment où il raccrochait, il vit son père passer sur le trottoir d’en face. Le jeune homme s’avança près de la vitre pour examiner la personne qui accompagnait Marc. Il reconnut rapidement Esther qui lui parut bien différente cette fois. Elle avait troqué ses vêtements sport pour une robe et des chaussures à talons.


  Léo retourna au bureau, soulagé. Au moins, pensa-t-il, Marc n’était pas en train de faire une grosse bêtise. Curieusement, cette découverte le fit sourire : son père avait bien le droit de s’accorder du bon temps. Peut-être que cette femme saurait lui apporter un peu de plaisir et lui faire oublier la gravité de la situation, l’espace d’un instant.


  Il en profita pour appeler Béatrice qu’il n’avait pas vue depuis quelques jours.


  — Est-ce qu’on peut se voir, ce soir ?


  — Je vais à l’hôpital après le travail.


  — Je peux t’y retrouver.


  — Tu es certain ?


  — Bien sûr. À quelle heure ?


  — J’y serai vers dix-huit heures trente.


  — Alors à ce soir.


  Le père et le fils travaillèrent chacun de leur côté pendant le reste de l’après-midi. Ils rentrèrent à la maison vers seize heures trente et trouvèrent Pierrette assoupie dans un fauteuil, malgré le concert assourdissant provenant du sous-sol.


  — Mamie ?


  — Oh… vous êtes rentrés ?


  — Oui. C’est Junior qui fait tout ce tapage ?


  — Non, il a de l’aide !


  — Un copain ?


  — Mieux que ça !


   


  Léo et Marc descendirent au sous-sol. Ils découvrirent avec étonnement Annie en train de jouer de la guitare électrique, alors que Junior se défonçait à la batterie. Léo et son père durent attendre la fin de la pièce avant de parvenir à signaler leur présence.


  — Vous faites un sacré duo, tous les deux ! s’exclama Léo, abasourdi.


  — Vous êtes rentrés ! s’exclama Junior, tout sourire.


  — Oui, et je vois que tu as de la compagnie, dit Marc.


  — Elle est géniale, papa ! Elle peut presque déjà jouer au niveau intermédiaire !


  Annie déposa la guitare, embarrassée.


  — Je sais, ce n’est plus de mon âge !


  Léo rassura sa tante :


  — Au contraire ! On aurait dit Joan Jet en blonde. Tu étais super bonne !


  Annie ne savait plus où se mettre. Le regard insistant de Marc l’intimidait.


  — Bon… Puisque vous êtes là, je crois que je vais ramener maman chez elle.


  — Non, encore une ! insista Junior.


  — Ouais, reste, déclara Léo. Mamie et toi pourriez souper avec nous. On fera venir quelque chose.


  — Ah non ! Il est temps que cette famille recommence à manger convenablement ! déclara Annie spontanément. Pourquoi pas un barbecue ? Je peux aller acheter quelques beaux steaks…


  — Je peux très bien m’en charger, coupa Marc en dévisageant sa belle-sœur. Je suis encore capable de nourrir ma famille !


  Il remonta aussitôt l’escalier. Sa réaction eut l’effet d’une douche froide.


  — Il faut l’excuser, Annie, dit Léo. Il est très tendu en ce moment.


  — Eh bien, moi aussi, figure-toi ! La différence c’est que je ne me défoule pas sur les gens qui essaient de m’aider !


  Elle termina de ranger les instruments éparpillés. Puis elle serra Junior dans ses bras.


  — Je te remercie pour ce bel après-midi, mon chéri.


  — Tu t’en vas ? demanda le garçon, désolé.


  — Ça vaudra mieux.


  Léo et sa tante s’embrassèrent sans rien dire.


  Annie alla retrouva Pierrette au rez-de-chaussée.


  — Je rentre, es-tu prête ?


  — Mais… Marc vient de nous proposer de souper ici.


  — J’irai vous reconduire après, proposa Marc. Ça ferait plaisir aux enfants si vous restiez.


  « Aux enfants ! » pensa Annie.


  — Personne ne m’attend, ni toi non plus, dit Pierrette pour convaincre sa fille de rester.


  — Stéphane a trouvé mieux à faire, on dirait… railla Marc en passant près d’Annie.


  La gifle le fit vaciller. Annie était aussi choquée que Marc. Ses yeux se remplirent de larmes. Dans le silence le plus total, elle embrassa sa mère avant de prendre ses affaires et de sortir de la maison.


  Marc s’était assis dans un fauteuil, regrettant d’avoir été aussi blessant. Léo fusilla son père du regard et sortit à son tour.


  — Annie, attends !


  Annie avait le visage ruisselant de larmes et n’arrivait pas à déverrouiller sa portière. Léo prit sa tante par les épaules.


  — Il ne le pensait pas…


  — Tu devrais arrêter de prendre sa défense. Ton père est bien assez grand pour assumer ses actes. Elle renifla et s’essuya le visage.


  — Sais-tu ce qui est le plus blessant ? demanda-t-elle avec rage. C’est qu’il a raison !


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Il est parti.


  — Qui ?


  — Stéphane. Il a rencontré quelqu’un et il est parti avec elle.


  — Je ne sais pas quoi dire…


  Annie se remit à pleurer en secouant la tête de désillusion.


  — Jamais je n’aurais cru que ça m’arriverait, à moi !


  Annie, qui avait toujours été si forte pour Léo et sa famille, paraissait bien vulnérable à présent.


  — Peut-être qu’il va revenir.


  — J’en doute ! souffla Annie entre deux sanglots.


  Léo étreignit sa tante avec réserve, se sentant impuissant à la consoler.


  — Je suis vraiment désolé.


  Annie se ressaisit un peu.


  — Je l’étais aussi, jusqu’à ce que j’apprenne qu’elle a la moitié de mon âge !


  La rage la défigurait à présent. Puis elle remarqua la mine déconfite de Léo.


  — Je présume que c’est ce qu’on mérite quand on a passé trop de temps à s’occuper de sa carrière plutôt que de préparer des bons petits plats à son mari !


  « Et à s’occuper de nous », pensa Léo.


  Après le départ d’Annie, Léo retourna à l’intérieur où régnait une atmosphère très lourde. Junior aidait sa grand-mère à préparer une salade. Il avait l’air dépité.


  — Où est papa ? demanda Léo.


  — Je crois qu’il est en bas, dit Pierrette, le cœur gros. Je pense que je vais retourner chez moi, je vais prendre un taxi.


  — Non, j’irai te reconduire. Je descends voir papa quelques minutes et je reviens.


  En arrivant au sous-sol, Léo trouva son père assis devant la vieille télé éteinte. Les deux hommes se toisèrent en silence. Léo s’assit à l’extrémité du sofa.


  — Pourquoi tu fais ça ?


  — Je n’en sais rien, c’est plus fort que moi.


  — Annie ne mérite pas ça.


  — Peut-être que moi non plus, je ne mérite pas ça, comme tu dis. Je n’ai pas besoin de me faire rappeler constamment que je suis inadéquat.


  — C’est dans ta tête, tout ça ! Elle veut seulement bien faire… Elle réagit comme une mère et ne pense pas une minute à attaquer ta susceptibilité.


  — Ta mère ne m’a jamais fait sentir que j’étais inadéquat…


  — Il faut que ça cesse, papa.


  Marc fut saisi par la dureté du ton de Léo.


  — Il faut que tu arrêtes de t’en prendre à Annie, on a besoin d’elle. Et elle a besoin de nous aussi.


  — Ça m’étonnerait. Elle a toujours su tout faire toute seule.


  — Stéphane est parti.


  — Quoi ?


  — Oncle Stéphane est parti… avec une autre femme.


  — C’est une blague ?


  — Non.


  — Merde !


  Marc était estomaqué. Il frottait sa jambe machinalement.


  — Il faut que tu te ressaisisses, papa. Junior aura besoin de tout ton soutien.


  — Je sais.


  — Annie aussi aura besoin de nous. Elle fait partie de la famille et elle a beaucoup négligé sa vie personnelle pour s’occuper de nous.


  Marc se sentait honteux.


  — Tu devrais lui faire des excuses, papa.


  Marc hocha la tête.


  — Je vais aller reconduire mamie qui a eu assez d’émotions pour aujourd’hui. Je prendrai des steaks en revenant. Tu peux appeler Annie en attendant.


  Léo laissa Marc réfléchir à la situation et il alla reconduire sa grand-mère. Lorsqu’il revint, il trouva son père au salon. Junior jouait à un jeu vidéo pour passer le temps.


  — Alors ? As-tu appelé Annie ?


  Le silence de Marc confirma ses doutes.


  — Allez, debout tous les deux ! ordonna Léo.


  — Où est-ce qu’on va ? demanda Junior.


  — On va faire le barbecue chez Annie.


  — Comment ça… chez Annie ? s’étonna Marc.


  — Elle a passé l’après-midi avec Junior pour qu’il ne soit pas seul. Elle n’a donc pas eu le temps de se préparer à souper et je doute qu’elle en ait envie.


  — Elle n’a peut-être pas envie d’avoir de la compagnie.


  — Elle sera certainement heureuse que quelqu’un fasse enfin quelque chose pour elle, tu ne crois pas ?


  Marc cherchait une nouvelle échappatoire.


  — Je vais l’appeler maintenant, si tu veux… pour m’excuser.


  — Pas la peine, tu lui parleras en face.


   


  Les Allard arrivèrent chez Annie vingt minutes plus tard. Lorsqu’elle ouvrit, les trois hommes se tenaient sur le perron. Ils avaient apporté un grand plat de salade et des steaks pour le souper.


  — Mais… qu’est-ce qui se passe ?


  Léo donna un coup de coude à Marc.


  — Euh… Salut, Annie. Les garçons et moi avons pensé venir faire le barbecue chez toi, pour que tu puisses en profiter.


  — Et pour que tu n’aies pas à faire le souper, compléta Léo.


  — On tenait à te remercier pour tout ce que tu fais pour nous.


  Il donna un autre coup à son père. Celui-ci se lança :


  — Oui… et je… je tenais aussi à m’excuser pour tout à l’heure. Je… je ne pensais pas ce que j’ai dit.


  Annie était sans voix. Elle avait toujours la main sur la poignée de la porte.


  — Est-ce qu’on peut entrer ? demanda Junior.


  Annie s’écarta un peu, au bord des larmes.


  Junior pénétra dans la maison avec le grand saladier. Léo prit Annie dans ses bras. Elle éclata en sanglots. Elle pleurait tant de surprise que de déception face à sa situation personnelle.


  — On a pensé que tu serais contente de ne pas avoir à cuisiner, pour une fois, expliqua Léo.


  Annie n’arriva pas à répondre et s’accrocha à son neveu.


  Marc entra à son tour, mal à l’aise.


  — Je vais allumer le barbecue, annonça-t-il. Puis il sortit sur le patio avec Junior.


  — Tu devrais venir t’asseoir, Annie, proposa Léo.


  Annie emmena son neveu à la cuisine où attendait une bouteille de vin entamée. Elle s’assit à la table et remplit son verre.


  — Tu en veux ?


  Léo fit signe que non.


  Elle prit une gorgée.


  — Je suppose que je devrais ranger cette bouteille ?


  — Tu fais comme tu veux, répondit Léo en prenant la main de sa tante. Parle-moi, Annie.


  Elle inspira profondément et se mordit la lèvre.


  — Je n’aurais pas dû te parler de ça, je regrette.


  — Au contraire. Tu es toujours là pour nous, c’est à notre tour de t’aider.


  — Vous avez déjà tant de soucis.


  — On est une famille, on est là pour se soutenir.


  — Au fond, dit en se mouchant, je n’ai que ce que je mérite.


  — Ne dis pas ça !


  — Tu es gentil, Léo. Mais j’ai beaucoup négligé mon mariage, tu sais.


  — C’est à cause de nous.


  — Non, non, ça dure depuis bien plus longtemps. Ton oncle était un homme patient, qui demandait très peu. Et il a reçu très peu !


  Elle se remit à sangloter.


  — Ça a commencé quand j’ai ouvert la boutique à Saint-Sauveur. J’étais tellement absorbée par mes affaires que j’ai négligé de voir la vérité en face : je me passionnais pour tout ce que je faisais, excepté pour lui qui était toujours là quand je revenais à la maison. Je l’ai pris pour acquis.


  — Il n’est peut-être pas parti pour de bon.


  Annie regarda Léo.


  — Je pense que oui. Il n’a pas essayé de me cacher cette histoire. D’ailleurs, il est parti avant même que cette relation ne commence.


  — Il t’en avait parlé ?


  Annie hocha la tête.


  — Il avait essayé de me faire réaliser à quel point nous nous étions éloignés au fil des années. Il avait compris depuis longtemps que j’avais davantage d’intérêt pour mes boutiques que pour notre vie de couple. Je savais qu’il se sentait délaissé, mais je n’ai rien fait.


  — Depuis quand est-il parti ?


  — Plus d’un mois…


  — Tu veux dire que vous étiez déjà séparés quand il est venu à la pêche avec nous ?


  — Oui.


  — On n’en savait rien…


  — Je sais. Ni lui ni moi n’avions envie d’en parler. Moi, pour éviter de croire que c’était définitif, et lui, par respect pour moi et pour vous aussi.


  Marc et Junior arrivèrent dans la cuisine. Annie se moucha à nouveau et s’essuya le visage. L’air dépité de Junior la toucha.


  — Viens ici, mon chéri.


  Le garçon vint s’asseoir près d’Annie.


  — On avait davantage de plaisir cet après-midi, hein ?


  Junior sourit péniblement.


  — Ne t’en fais pas, mon grand, tout va bien. Je me suis juste laissée aller un peu, mais ça va déjà mieux. Et je suis contente que vous ayez pensé à venir souper avec moi.


  — Tu es certaine ? s’enquit Marc. Si tu as envie de rester seule…


  — Non, dit Annie qui se leva, je préfère avoir de la compagnie plutôt que de m’apitoyer sur mon sort. Allez, aidez-moi à mettre la table dehors. On va profiter de cette fin de journée puisqu’il ne pleut pas !


  Petit à petit, Annie redevenait la tante dynamique et enjouée que tous connaissaient, laissant son coup de cafard et ses remords de côté pour s’occuper des siens.


  Léo et Junior sortirent sur le patio pour dresser la table. Marc était appuyé au comptoir, fixant machinalement la bouteille de vin sur la table. Annie s’en aperçut.


  — Je n’avais pas prévu votre visite, dit-elle en ramassant la bouteille.


  — Ce n’est pas la peine, tu es chez toi, ici. Tu as le droit de prendre un verre si tu en as envie.


  — J’ai aussi le droit de ranger la bouteille au frigo, déclara Annie en s’exécutant.


  Elle sortit ensuite des verres propres et y versa de l’eau gazeuse. Marc était nerveux et Annie remarqua son agitation.


  — C’est gentil d’être venu, dit-elle pour couper le silence.


  — C’était l’idée de Léo.


  — Je m’en doutais.


  Il regretta aussitôt son commentaire. Décidément, aucune parole gentille ne lui venait à l’esprit lorsqu’il était en présence de sa belle-sœur.


  — Je trouvais aussi que c’était une bonne idée, corrigea-t-il.


  Annie sourit poliment. Marc inspira profondément.


  — Je suis navré pour Stéphane et toi, je n’en savais rien.


  Annie sortit quelques aliments du frigo.


  — Et je regrette sincèrement mon commentaire de tout à l’heure : je ne le pensais pas. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit une telle chose…


  — Parce que toi et moi, c’est comme ça, c’est tout.


  Leurs regards se croisèrent.


  — Je regrette que ce soit « comme ça », dit Marc. Il me semble pourtant que ça n’a pas toujours été le cas.


  — Il me semble, aussi. Ça a changé depuis le décès de Marielle.


  Marc gardait les yeux fixés sur son verre.


  — Elle me manque toujours.


  — Elle nous manque tous, dit Annie d’un ton ferme.


  — C’est vrai. Elle serait fâchée contre moi de voir la façon dont je traite sa sœur.


  Annie s’apprêtait à trancher un peu de pain. Elle s’arrêta et posa le couteau.


  — Peut-être que c’est ce que je mérite, dit-elle en soutenant le regard de son beau-frère.


  Marc s’abstint de répliquer, pour une fois.


  — Je sais bien que je peux parfois être exaspérante ! Je ne suis pas exactement parfaite, avec mon habitude à vouloir tout prendre en charge et à ne faire confiance à personne.


  — À moi, en particulier. Là-dessus, je ne peux pas t’en vouloir.


  Le regard d’Annie se radoucit.


  — Regarde ce que ça donne, Marc : au lieu de t’aider en te soutenant, je sape ta confiance en ta capacité à prendre soin des garçons… Tu parles ! C’est contre moi que Marielle serait fâchée si elle était là, et elle aurait bougrement raison !


  — Tu sais bien que je ne te donne jamais l’occasion de m’aider vraiment, avec mon attitude agressive et mes commentaires blessants.


  — Je ne donne pas ma place non plus.


  Marc réprima aussitôt l’envie de répliquer.


  — Je suis vraiment désolé pour toi, dit-il enfin.


  Annie le remercia de sa sollicitude.


  — À te voir, je ne suis pas très encouragée quant au pronostic de mon rétablissement : tu as toujours l’air aussi malheureux.


  Marc manipulait son verre nerveusement.


  — Il n’y a donc personne qui puisse te redonner un peu de joie de vivre ?


  — Je ne m’intéresse qu’à mes fils, malgré ce que tu en penses.


  Ils se regardèrent un moment, mais choisirent tous les deux de se taire.


   


  Annie avait à peine touché à son repas.


  — Est-ce que je peux terminer ton steak ? demanda Junior.


  Ils échangèrent leurs assiettes.


  — Ça fait plaisir de te voir manger un peu, dit Annie.


  — J’adore les steaks, et la salade de mamie aussi.


  Annie remarqua l’air affecté de Marc. Elle l’interrogea du regard. Celui-ci ramassa quelques assiettes et se leva pour les porter à la cuisine. Léo allait l’imiter, mais Annie l’en empêcha.


  — Laisse, je vais aller faire du café.


  Elle retrouva Marc à la cuisine. Ce dernier était de plus en plus nerveux.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Il regarda en direction du patio et vit que les garçons y bavardaient.


  — J’ai reçu un appel du médecin cet après-midi.


  — Ils ont les résultats de Junior ?


  — Oui.


  Elle retint son souffle.


  — Son rein ne fonctionne presque plus.


  — Seigneur !


  Annie dut s’asseoir pour encaisser le choc.


  — Tu ne l’as pas dit aux garçons, n’est-ce pas ?


  Marc secoua la tête.


  — Ils m’ont également donné les résultats de Léo.


  — Et puis ?


  — Léo et Junior sont compatibles.


  — Est-ce que Léo le sait ?


  — J’attendais d’être seul avec lui pour lui en parler.


  — Et Junior ?


  — Je ne suis pas capable, pour l’instant.


  — Je peux emmener Junior faire un tour, si tu veux… Au club vidéo, peut-être ?


  — Ça vaudra mieux.


  ***


  Léo arriva à l’hôpital vers vingt heures. Il arpenta nerveusement le corridor de la pédiatrie à la recherche de Béatrice. Il la trouva en compagnie d’une adolescente avec qui elle regardait un album photos. Il attendit près de la porte que son amie remarque sa présence.


  — Léo… Viens, je vais te présenter Alexandra.


  — Salut, Alexandra. Léo s’adressa à Béatrice.


  — Je peux te parler une minute ?


  Béatrice s’excusa auprès de l’adolescente et suivit Léo dans le corridor.


  — On a reçu les résultats.


  — Les résultats ?


  — Je suis compatible avec Junior.


  Béatrice porta la main à son cœur.


  — Tu es sûr ?


  — Oui.


  Elle était sous le choc.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  Il secoua la tête, dépité.


  — J’ai peur.


  Béatrice prit Léo dans ses bras ; le cœur de celui-ci battait très fort. Ils allèrent s’asseoir sur le banc près de la distributrice.


  — Est-ce que le médecin a confirmé que la greffe était inévitable ?


  Léo hocha la tête.


  — Est-ce que Junior le sait ?


  — Pas encore.


  Béatrice lui prit la main.


  — C’est risqué, tu sais.


  — Je sais, mais je dois le faire. C’était… prévu.


  — Prévu ?


  Béatrice et Léo descendirent à la cafétéria de l’hôpital et s’installèrent devant un café. Durant plus d’une heure, Léo raconta son histoire, les raisons de sa conception, le déchirement et le désespoir de ses parents à cette époque. Il lui raconta le tumulte qu’avait été son enfance : sa mère qui ne pouvait le regarder sans voir l’erreur commise, alors que lui lisait une profonde déception dans son regard. Il lui raconta aussi comment la venue au monde de Junior les avait tous réunis et combien les années suivantes avaient été importantes dans sa relation avec sa mère. Puis il lui résuma la teneur de la lettre que Marielle avait rédigée avant sa mort.


  — Elle ne voulait donc pas que tu donnes un rein à Junior ?


  — Je pense plutôt qu’elle ne voulait pas que je croie que mon destin était de sauver un de mes frères. Elle désirait par-dessus tout me donner une raison de vivre lorsqu’elle a compris combien toute cette histoire m’avait bouleversé.


  — Elle devait surtout beaucoup t’aimer et vouloir éviter que tu souffres.


  — Je crois qu’elle m’aimait, oui.


  — Tu n’en es pas certain ?


  — C’est-à-dire que… j’en ai douté durant si longtemps que j’avais besoin de preuves tangibles.


  — Et tu les as eues ces preuves, n’est-ce pas ?


  Léo fixait ses mains.


  — Je crois, oui. La sonnerie de son cellulaire se fit entendre.


  — Allô ?


  — …


  — Marjorie ?


   


  En écoutant les propos de Marjorie, Léo vit Béatrice reculer sur sa chaise. Elle semblait tendue.


  Béatrice eut soudain envie de rentrer chez elle et de se retrouver seule pour réfléchir. Elle ramassa ses affaires et se leva. Lorsque Léo s’en aperçut, il interrompit son appel et la rejoignit.


  — Excuse-moi, c’était…


  — MarjorieBaby ?


  Léo arrêta de respirer.


  — Qu’est-ce que…


  — Ça ne fait rien. Je vais rentrer chez moi, je suis fatiguée.


  — Je te raccompagne.


  — Je préfère rentrer seule.


  — Béa, attends. Qu’est-ce qu’il y a ? Je ne comprends pas…


  — Il n’y a rien à comprendre : je suis fatiguée et je vais rentrer. Bonsoir, Léo.


  — Béa…


  La jeune femme se dirigeait déjà vers la sortie. Léo fit le tour de la table pour la rejoindre mais son cellulaire sonna à nouveau. Il répondit : Marjorie le rappelait. Il écouta distraitement les mots qui sortaient de l’appareil alors qu’il voyait Béatrice quitter la cafétéria.


  — Écoute, Marjorie, je te l’ai dit tout à l’heure, je ne peux pas te parler pour l’instant.


  — Je voulais juste que tu saches que la ferme des Martin vient d’être vendue.


  — La ferme ?


  — Oui. Madame Martin m’a appelée pour avoir les coordonnées de ma mère et c’est là que j’ai appris la nouvelle.


  — Comment était madame Martin ?


  — Je pense qu’elle ne le réalise pas encore, mais je n’en sais pas davantage. J’ai cru que tu aimerais le savoir, avant qu’elle déménage.


  — Oui, merci d’avoir appelé.


  — Vas-tu retourner la voir ?


  — Probablement.


  — On pourrait y aller ensemble, qu’est-ce que tu en dis ?


  — Je n’en sais rien, je te rappellerai.


  — J’ai ajouté mon numéro dans ton cellulaire…


  — Je sais.


  Léo raccrocha. Il venait de réaliser que Béatrice savait aussi. Il l’appela plusieurs fois dans la soirée mais se heurta chaque fois au répondeur.
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  Le vendredi matin, Marc accompagna Junior à son traitement de dialyse. Lorsqu’ils ressortirent de l’hôpital, Junior était fatigué mais Marc accepta tout de même de l’emmener au bureau.


  Alors que Junior s’installait devant l’ordinateur de Marc, celui-ci rejoignit Léo dans le bureau voisin.


  — Tu n’as pas l’air dans ton assiette. C’est la greffe qui t’inquiète, c’est ça ?


  — Ça ne m’inquiète pas, mentit Léo.


  — Dans ce cas, c’est quoi ? s’informa Marc en s’asseyant. Léo ferma le dossier sur lequel il travaillait.


  — C’est Béa.


  — Il lui est arrivé quelque chose ?


  — Oui et non. Elle ne répond plus à mes appels.


  — As-tu une idée de ce qui peut la pousser à t’ignorer de la sorte ?


  — Peut-être, mais c’est ridicule ! Je pense qu’elle s’imagine qu’il y a quelque chose entre Marjorie et moi.


  — Pourquoi donc ?


  — Elle a trouvé le nom de Marjorie dans mes contacts.


  — Il n’y a rien de mal là-dedans, il me semble.


  — C’est écrit MarjorieBaby.


  — Ah !


  — C’est Marjorie qui l’a ajouté elle-même lorsqu’elle a utilisé mon cellulaire.


  — Ça s’explique, non ?


  — Justement, c’est pour ça que j’essaie de joindre Béa, mais elle ne répond plus.


  — Tu as l’air très attaché à elle. Je me trompe ?


  Léo hocha la tête en silence.


  — Allons, ce malentendu est facile à expliquer. Mais pour le moment, je vous emmène toi et ton frère faire une petite balade.


  — On va dîner ?


  — Bonne idée, on prendra quelque chose en route.


  — Mais où va-t-on au juste ?


  — Viens, tu verras.


  — Il y a longtemps que je ne t’ai vu aussi détendu, papa. Qu’est-ce que tu mijotes ?


  — Pour une fois, j’ai l’impression de faire quelque chose de bien. Il y a longtemps que ça ne m’était pas arrivé.


  — Papa…


   


  Quarante-cinq minutes plus tard, la voiture de Marc tournait le coin de l’allée menant à la ferme de madame Martin.


  — Qu’est-ce qu’on fait ici ? demanda Junior, tout excité. Est-ce que je peux aller à l’écurie voir le cheval ?


  — Peut-être pas aujourd’hui, mais très prochainement, je te le promets !


  Léo commençait à comprendre de quoi il s’agissait.


  — Si tu nous disais ce qui se passe, au juste.


  — Bienvenue chez vous, les garçons !


  — Quoi ? s’écria Junior. C’est toi qui as acheté la ferme ?


  — Ça s’est réglé hier.


  La voiture s’arrêta dans le stationnement en gravier. Marc et ses fils descendirent aussitôt.


  — Tu as acheté la ferme ? répéta Junior.


  Junior contemplait la propriété qui appartenait maintenant à sa famille.


  — Madame Martin est-elle déjà partie ? demanda Léo.


  — Elle est chez sa fille au Saguenay pour quelque temps. Il semble qu’elle veuille déménager là-bas pour être plus près de ses petits-enfants. Elle reviendra plus tard pour le déménagement.


  Junior gravit joyeusement les marches de la galerie.


  — Est-ce qu’on peut entrer ?


  — Attends, madame Martin a laissé la clé dans un de ces pots…


  Junior aida Marc à chercher tandis que Léo se remémorait des souvenirs d’adolescence en observant la grange.


  — Ah, la voilà ! annonça Marc.


   


  La pièce familiale où trônait l’imposant foyer accueillit chaleureusement Marc et les siens.


  — J’adore cette pièce, dit Léo. Je ne sais pas pourquoi, mais elle a toujours su me communiquer un sentiment de sécurité, comme si la solidité de cette construction avait le pouvoir de protéger les gens qui se trouvent ici.


  — J’avais ressenti à peu près la même chose quand j’étais venu te retrouver, il y a de ça bien des années. Je dois dire que la présence de monsieur Martin, avec sa stature presque aussi imposante que ce foyer et sa poignée de main intimidante, avait contribué à cette impression de sécurité.


  — Je regrette de ne pas avoir eu l’occasion de le revoir. J’aurais aimé le remercier pour ce qu’il a fait pour moi.


  — J’aurais également aimé le remercier.


  — Était-ce à lui ce truc ? demanda Junior en indiquant le chapeau à queue de castor suspendu à la patère.


  — Oui, il le portait toujours en hiver.


  — Crois-tu qu’il est à nous maintenant ?


  — Hum… j’en doute, dit Marc. Il serait plus sage d’attendre le retour de madame Martin et le déménagement avant de s’approprier quoi que ce soit. Elle m’a autorisé à venir faire une petite visite pour rendre la nouvelle plus excitante. Qu’est-ce que tu en dis, Junior ?


  L’adolescent s’était assis sur le long banc de bois près de la table.


  — Je suis super content, papa.


  Marc remarqua le teint grisâtre de son fils, typique des jours de traitement. Il le rejoignit sur le banc.


  — Je voulais que tu saches que j’ai aussi acheté le cheval pour que tu puisses le monter.


  — C’est vrai ?


  — Oui. Il n’est pas ici pour le moment, c’est un voisin qui le garde. Mais lorsqu’on emménagera, on le récupérera et tu pourras t’en occuper et le monter.


  — C’est super.


  — Et sais-tu qu’il y a un petit lac derrière la propriété ?


  — Est-ce qu’on peut y pêcher ?


  — Absolument ! J’ai pensé qu’on pourrait venir passer les fins de semaine ici pour se changer les idées.


  — On ne va pas vendre la maison en ville, alors ?


  — Bien sûr que non !


  Junior poussa un grand soupir de soulagement. Léo vint rejoindre son père et son frère à la table. Il ébouriffa les cheveux de ce dernier et déclara :


  — Je n’aurais jamais laissé papa faire ça, si j’avais été mis au courant de ses intentions…


  Léo interrogea son père du regard, inquiet au sujet des transactions qu’il pouvait avoir conclues dernièrement.


  Marc reporta son attention sur Junior et lui entoura les épaules.


  — Il y a quelque chose que je voulais te dire, fiston.


  Junior ne broncha pas.


  — J’ai discuté avec le médecin il y a quelques jours… Junior fixait le plancher sans oser regarder son père.


  — Je sais, murmura-t-il.


  — Tu sais quoi ?


  — Mon rein ne fonctionne plus… Je n’urine presque plus.


  Marc resserra son étreinte, la gorge serrée.


  — Je suis désolé, fiston.


  Junior affichait un air résigné. Léo avait les yeux rivés sur Marc et l’implorait de ne rien ajouter. Marc comprit le message. La vie était vraiment injuste, se désola-t-il. Il espérait sincèrement que l’atmosphère bienfaisante de ce lieu accueillant parviendrait à faire disparaître l’angoisse et les tourments qui s’annonçaient dans les mois à venir.


  ***


  Durant les semaines qui suivirent, Marc s’absenta très souvent du bureau pour s’occuper de la prise de possession de la ferme. Il emmenait Junior avec lui. Il se félicitait de cette acquisition chaque fois qu’il avait l’occasion de divertir son jeune fils. Les séances de dialyse s’étaient rapprochées et les examens médicaux et les rencontres avec les médecins se multipliaient. Junior avait été officiellement inscrit sur la liste des patients en attente d’un don d’organe. Marc s’assurait d’impliquer Junior dans chaque petite décision concernant la ferme, pour lui permettre d’oublier son état et lui donner une raison de tenir le coup. Lui-même se cramponnait à cette activité père-fils comme à une bouée de sauvetage.


  L’entreprise lui pesait de plus en plus ; à l’insu de tous, surtout de Léo, il préparait une autre transaction d’envergure qui le libérerait d’un fardeau devenu impossible à soutenir dans l’état actuel des choses. Il avait longuement réfléchi aux priorités auxquelles il devait faire face et Junior s’avérait être la première sur la liste ; rien n’était plus important que la vie de son fils. Sans informer quiconque de ses intentions de concrétiser la vente du Groupe Allard, il avait partiellement confié la gestion des opérations quotidiennes à Louis Gendron, le contrôleur de l’entreprise en poste depuis de nombreuses années, qui était secondé par Léo. Avec l’aide de Michelle Lemay, ils parvenaient tout juste à répondre aux situations les plus urgentes.


  Léo passait maintenant la majorité de son temps au bureau d’où il appelait régulièrement son père pour lui faire part de ses inquiétudes. Mais Marc était imperturbable et continuait à se consacrer à Junior tout en rassurant Léo sur la compétence des gens qui l’entouraient et sur sa capacité à gérer l’entreprise en son absence. Léo en doutait, mais n’avait pas le temps de réfléchir à la question tellement les dossiers à traiter s’accumulaient. De la gestion du personnel, en passant par les relations avec les compagnies pharmaceutiques et les problèmes informatiques, tout y passait. Il lui était impossible de concevoir qu’un administrateur puisse abandonner le navire de la sorte, mais il comprenait la situation de son père, leur situation. Il aurait aimé également passer plus de temps avec Junior, mais reconnaissait qu’il aidait davantage la famille en s’occupant des pharmacies. De toute façon, il aurait bientôt la possibilité de faire quelque chose de concret pour aider son frère.


  Un midi, alors que Léo était absorbé par les affaires courantes, il vit arriver sa tante au bureau.


  — Annie ?


  — Mon pauvre Léo… comme tu as les traits tirés !


  Léo se leva pour la saluer.


  — Bonjour, Annie. Assieds-toi… enfin si tu arrives à trouver une chaise sous ses piles de dossiers !


  — Mais qu’est-ce que c’est que toute cette paperasse ?


  — Le classement qui s’accumule. Michelle n’a plus le temps de faire cette tâche, ni personne d’autre d’ailleurs.


  — As-tu au moins le temps de venir dîner avec moi ?


  — Je regrette, mais ça ne sera pas possible. J’attends plusieurs appels et je ne voudrais pas les manquer.


  — Mais tu dois manger, Léo.


  — Michelle va peut-être aller chercher des sandwichs en bas.


  — Ça m’étonnerait. Elle n’était pas à la réception lorsque je suis entrée. Je crois que je l’ai aperçue en compagnie de trois autres personnes dans la grande salle, à gauche.


  — Oui, c’est vrai, ce sont les vérificateurs…


  — Vous avez les vérificateurs sur le dos en plus !


  Annie leva les bras au ciel devant l’air abattu de son neveu. Elle posa son sac sur une pile de dossiers et sortit son portemonnaie.


  — Si tu me disais ce que tu veux dans ton sandwich, je pourrais toujours commencer par ça.


  — N’importe quoi, ce sera super, répondit Léo en retournant devant l’ordinateur. Pourrais-tu en apporter un pour Michelle aussi ?


  — Bien sûr. Je reviens tout de suite.


  Elle allait sortir du bureau lorsqu’elle se ravisa.


  — Au fait, je voulais te dire que j’ai pris un congé indéterminé.


  — Un congé ?


  — En tant que propriétaire de la boutique, il est inutile que j’attende que quelqu’un m’accorde un congé de maladie ou une sabbatique. Alors j’ai décidé de prendre quelques semaines de repos pour faire le point sur ma situation, mais surtout pour être présente pour ton frère. Il va avoir besoin de soutien, le pauvre chéri.


  — Papa est là.


  Annie se raidit imperceptiblement.


  — Tu as raison, il est là.


  Léo hocha la tête.


  — Il a l’air bien décidé à être présent dans la vie de ton frère, n’est-ce pas ?


  Léo ne répondit pas.


  — C’est peut-être toi qui as besoin d’aide maintenant, non ?


  — Mais ta boutique, qui s’en occupe ?


  — Toujours mon irremplaçable Julie. Cette fille est une bénédiction ! lança Annie avant de sortir.


   


  Tout en mangeant sur le coin du bureau en compagnie de Léo, Annie jeta un œil aux montagnes de papiers empilés autour d’elle. Dès qu’elle eut terminé son sandwich, elle commença à les trier et à en ranger certains à l’aide des consignes de Léo qui lui indiqua les classeurs. Lorsqu’elle fit enfin une pause, il était quinze heures trente.


  — Eh bien !… Si j’avais su que je passerais mon temps à classer des documents et m’occuper des affaires d’une autre entreprise, je ne suis pas certaine que j’aurais confié la mienne à quelqu’un d’autre !


  — Ouais, j’imagine que tu avais prévu autre chose pour te changer les idées.


  — J’avais pensé en effet passer un peu de temps avec ton frère, et ta grand-mère aussi.


  — Comment va mamie ?


  — Toujours pareil, elle a ses petites activités. Il vaut mieux ne rien lui dire pour Junior, je crois.


  — On pense la même chose.


  Annie sortit et revint avec deux cafés.


  — Tiens, fais une pause toi aussi.


  — Merci.


  — Tu comptes rester ici jusqu’à quelle heure ?


  — Aucune idée. Personne ne m’attend : papa et Junior sont à la ferme.


  Et Béatrice, comment va-t-elle ?


  Léo regarda sa tante.


  — Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis un bout de temps.


  — Vraiment ? C’est dommage, tu l’aimais bien, il me semble.


  Annie perçut le trouble de Léo.


  — Vous êtes-vous disputés ?


  — Je n’en ai même pas eu l’occasion. Il y a eu un malentendu à cause d’une amie.


  — Une amie à toi ?


  — Oui, Marjorie Simard.


  — Oh… Marjorie, qui était en pension à la ferme ?


  — On s’est revus aux funérailles de monsieur Martin. Elle m’a appelé quelques fois, ce qui semble avoir déplu à Béa. Mais je ne comprends pas.


  — Serait-elle jalouse ?


  — C’est ce que je n’arrête pas de me demander. Mais ça n’a aucun sens puisqu’il n’y a aucune raison pour qu’elle le soit.


  — C’est curieux, en effet. Il me semble qu’elle a beaucoup trop de maturité pour réagir ainsi. Tu n’as pas réussi à la revoir, même pas à l’hôpital ?


  — Une fois, oui.


   


  Désespérant de parvenir à contacter Béatrice, Léo s’était rendu à l’hôpital un soir, après avoir quitté le bureau. Il avait visité quelques chambres sans la trouver. En désespoir de cause, il s’était informé auprès du poste de garde. L’infirmière lui avait dit que Béatrice n’était pas venue depuis quelques jours, ce qui avait inquiété Léo. Alors qu’il s’apprêtait à repartir, l’infirmière lui avait remis une enveloppe qui l’attendait depuis un certain temps. La lettre ne provenait pas de Béatrice.


  Léo s’était senti dérouté. Aussitôt sorti du service, il avait composé le numéro de Béatrice pour la centième fois sans obtenir de réponse. Il était très inquiet et avait alors décidé de se rendre chez elle pour tenter d’éclaircir la situation. Il était reparti aussitôt de l’hôpital, en oubliant l’enveloppe qu’il avait mise dans la poche de sa veste.


  Il avait frappé avec tant d’insistance que Béatrice avait fini par répondre, ouvrant à peine la porte pour lui parler. Ses dernières paroles lui résonnaient encore dans la tête : « Je voulais te dire à quel point j’ai apprécié chaque seconde passée en ta compagnie, Léo. Ta mère avait raison : tu es un grand frère exceptionnel et tu devrais prendre soin de Junior. » Béatrice avait refermé la porte, secouée de sanglots et le visage ruisselant de larmes, sans lui laisser le temps de répondre.


  Décontenancé, Léo avait fait le tour de l’immeuble et s’était adossé au lampadaire donnant sur le salon de l’appartement. Il avait vu l’ombre de Béatrice passer dans la pièce, suivie d’une autre, celle d’un homme.


   


  Annie était peinée pour Léo. Aucune parole ne lui sembla réconfortante dans les circonstances et elle se leva pour retourner à sa tâche.


  Léo regarda sortir sa tante en songeant qu’elle vivait sans doute une séparation plus pénible encore. Avant de reprendre le travail, il ouvrit le tiroir du bureau où se trouvait la lettre qu’on lui avait remise ce fameux soir. Il eut envie de la lire encore une fois, mais décida de conserver l’énergie qui lui restait pour avancer ses affaires. La lecture de ce message, écrit de la main d’un jeune garçon conscient de son sort, l’avait atterré. Et le fait qu’il n’aurait pas l’occasion de le revoir ni de lui dire qu’il avait compté pour lui était intolérable. Comment pouvait-on supporter ça ? Devait-il donc se contenter d’accompagner ces enfants vers la mort ? N’y avait-il pas quelque chose d’autre à faire pour que Simon ne connaisse pas le même sort qu’Étienne ? Combien d’autres garçons et filles allait-il essayer d’égayer avant que la maladie gagne un nouveau combat ?…
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  Depuis le début du mois de septembre, Marc et Junior pêchaient presque tous les matins, juste après le lever du soleil. Le retour en classe ne plaisait pas du tout à Junior qui suppliait Marc de le garder avec lui. Il faisait si pitié à voir les matins de dialyse que Marc n’avait pas le courage de le forcer à aller en classe. Il le ramenait alors à la ferme.


  Leur nouvelle routine de vie était d’une grande simplicité : ils allaient à la pêche, prenait soin du cheval qui avait retrouvé le chemin de l’écurie, découvraient les rudiments de l’équitation, se baladaient en tracteur sur la propriété et apprenaient à faire la cuisine de façon plus saine grâce aux conseils de la diététiste qui venait les visiter régulièrement : Esther.


  Marc avait finalement consenti à passer des examens dont les résultats l’avaient inquiété, sans pour autant le surprendre : ses artères étaient en piteux état en raison d’un taux de cholestérol dangereusement élevé. Comment pouvait-il espérer inciter Junior à s’alimenter sainement s’il lui donnait un si piètre exemple ? Esther s’était rapidement montrée intéressée, tant par le mandat qui lui était officiellement confié de remettre Marc et Junior en forme, que par sa relation avec Marc.


  L’achat de la ferme n’était pas étranger à cette remise en forme puisque Marc avait compris qu’un changement de décor était parfois le point de départ pour instaurer de nouvelles habitudes de vie. Cela dit, il prenait bien garde de ne laisser paraître que l’aspect professionnel de sa relation avec Esther qui ne dormait jamais à la ferme, bien qu’elle s’y attardât de temps en temps. Esther était pétillante et attentionnée envers Junior et lui et s’était révélée une amante étonnante. Cependant, Marc n’entrevoyait pas davantage une relation sérieuse avec elle qu’avec l’antiquaire qu’il ne voyait plus. Esther était volage et Marc avait compris qu’il n’était pas le seul homme dans sa vie. Il profitait simplement de sa présence, selon le moment de la journée… ou de la nuit.


  Un jour où Marc devait passer la journée au bureau pour régler des affaires pressantes, il proposa à Léo de prendre congé pour tenir compagnie à Junior à la ferme. Léo commença d’abord par refuser, prétextant qu’il était débordé.


  — Tu as besoin de te reposer, tu as mauvaise mine. Je regrette de plus en plus de t’avoir embarqué dans cette galère. Tu aurais dû retourner à l’université.


  — La situation me convient très bien. C’est juste que j’attends plusieurs appels.


  — Louis et Michelle s’en occuperont.


  — Ils ne sont pas au courant de mes discussions.


  — J’insiste pour que tu profites de cette journée avec ton frère.


  Léo protesta encore un peu.


  — Ce n’est pas parce que j’ai pris des vacances que je ne peux plus m’occuper de mes affaires ! trancha Marc pour clore la discussion.


  Léo était sceptique, mais il se plia à la volonté de son père.


  Marc arriva donc vers neuf heures et s’enferma aussitôt dans son bureau après avoir poliment salué Michelle et Louis. Il passa quelques coups de fil et ressortit une quarantaine de minutes plus tard pour accueillir les gens qui arrivaient : Jacques Couturier accompagné de deux directeurs. Alors qu’il faisait passer les visiteurs dans son bureau, il fut étonné d’apercevoir sa belle-sœur dans la salle de conférence.


  — Annie ! Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Eh bien, c’est plutôt à moi de te poser cette question, répondit-elle, mal à l’aise. Ça y est, tu es sorti de ta retraite ?


  — Momentanément. Mais toi… que fais-tu ici ?


  — Léo ne t’a rien dit ?


  — Non.


  Annie déposa la pile de papiers qu’elle tenait et se leva.


  — Je donne un coup de main, comme tu vois.


  — Depuis quand ?


  — Quelques jours. J’étais passée chercher Léo pour dîner mais il a refusé, car il avait trop de travail. Alors, j’ai offert mon aide. Mais je doute de parvenir à y voir clair avant des semaines…


  — Tu es en vacances ou quoi ?


  — En quelque sorte.


  — Je… euh… On m’attend. Nous reparlerons de tout ça tout à l’heure.


  Marc alla rejoindre les visiteurs et s’enferma dans son bureau.


   


  La rencontre dura tout l’avant-midi. Sitôt Jacques Couturier et les deux autres repartis, Marc rejoignit Annie. Celle-ci s’affairait devant une montagne de paperasse. Marc observa un moment sa belle-sœur, se demandant ce qu’elle était réellement venue faire au bureau.


  Annie sursauta.


  — Tu m’as fait peur… Je ne t’ai pas entendu arriver.


  Marc continua à regarder Annie en silence. Cette dernière classa quelques papiers et se leva.


  — C’est inouï toute la paperasse que peut générer l’opération d’une entreprise comme la tienne ! dit-elle en évitant le regard de Marc. J’ai toujours trouvé que les gouvernements écrasaient les petites entreprises comme la mienne avec des rapports inutiles, les déclarations de TPS, les retenues des employés et tout le reste, mais ça — elle ouvrit les bras pour désigner la pièce entière —, ça dépasse tout !


  Marc ne broncha pas. Annie commença à ressentir un léger malaise. Elle regarda l’heure sur son cellulaire.


  — Bon, je crois que je vais arrêter là pour aujourd’hui.


  Le mutisme de Marc la déconcerta.


  — Quoi ? C’est bon, je m’en vais !


  Elle ramassa ses affaires aussitôt.


  — Tu sais, reprit-elle, je le faisais pour aider Léo.


  Devant l’attitude de Marc, elle décida de ne rien ajouter. Elle prit son sac et sa veste. Puis elle dévisagea son beau-frère.


  — Si tu penses que je viens ici pour fouiner dans tes affaires, tu te trompes, Marc Allard !


  — Je n’ai rien dit de tel.


  — Tu ne m’as pas remerciée non plus.


  — En effet.


  Elle attendit en vain. Elle s’avança vers la porte, mais Marc resta impassible.


  — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il à Annie pour la troisième fois.


  — Tu n’écoutes donc jamais quand on te parle ?


  — J’ai entendu ce que tu as dit, mais tu n’as pas répondu à la question.


  — Où veux-tu en venir, au juste ?


  Marc fit quelques pas dans la pièce avant de s’asseoir.


  — Michelle vient de m’informer que tu avais passé la semaine ici à classer des documents et à te familiariser avec les opérations.


  Annie croisa les bras en attendant la suite.


  — Tu possèdes une boutique au cœur du Vieux-Québec où défilent sans arrêt des clientes et des touristes. Septembre est un des mois les plus importants pour les commerces de ce quartier et toi, tu passes une semaine dans mes bureaux, à classer mes papiers, pour soi-disant aider Léo ?


  Annie mit les mains sur les hanches, maintenant sur la défensive :


  — Qu’est-ce que tu veux insinuer ?


  — Je n’insinue rien du tout, j’essaie de comprendre. Aurais-tu vendu ta boutique ?


  — Non, je n’ai pas vendu ma boutique ! Pas encore.


  — Pas encore ?


  — J’avais besoin de décrocher, de me reposer, alors j’ai pris congé pour quelques semaines.


  Marc attendait la suite.


  — Écoute, j’en ai marre de ces enfantillages ! Je vois bien que tu es contrarié, mais je ne savais pas que tu ignorais que je donnais un coup de main ici. J’ai compris maintenant !


  Devant son air repentant, Marc finit par se radoucir.


  — Je reconnais que je suis parti à un bien mauvais moment, avoua-t-il en passant la main dans ses cheveux. Je regrette d’avoir embarqué Léo dans cette galère, mais Junior a besoin de moi pour l’instant.


  — Comment va-t-il ?


  — Il va bien.


  — Il me manque.


  — Il s’occupe beaucoup ; il aime la pêche, l’équitation, il prend soin du cheval, et il apprend à cuisiner avec Esther.


  — Esther ?


  — Elle est entraîneur personnel et nutritionniste. Elle nous aide à bouger un peu et à mieux nous alimenter.


  — Je l’aime déjà ! avoua Annie.


  — Elle ne fait pas de miracles, mais c’est un début.


  Annie enfila sa veste.


  — Je vais partir maintenant. Je regrette de… Je n’avais pas l’intention de me mêler de tes affaires, tu sais. Mes intentions étaient bonnes, malgré ce que tu en penses.


  — Ta présence m’a surpris, c’est tout. Avoue que c’est pour le moins curieux de te trouver ici pour la première fois, alors qu’on se connaît depuis près de trente ans !


  — J’étais déjà venue, quand tes employés avaient organisé une fête pour souligner ton cinquantième anniversaire.


  — C’est vrai, je me rappelle. Mathieu et Stéphane étaient là également.


  Annie acquiesça avant de s’informer :


  — Léo est-il à la maison ?


  — Non, il est à la ferme.


  — Alors je ferais mieux d’oublier notre dîner.


  Elle se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur le bouton.


  — Écoute, dit Marc après avoir rejoint Annie, il est presque treize heures et je suis fatigué. Cette rencontre m’a épuisé. J’ai perdu l’habitude.


  — Je m’en inquiéterais, à ta place.


  — Oublions ça. Je retourne à la ferme. As-tu envie de venir voir les garçons ?


  — Là, maintenant ?


  — Ouais ! La température a l’air de vouloir tenir. Junior serait sûrement content de te voir.


  Annie croisa les bras.


  — Tu m’invites à la ferme !


  — Écoute, si tu n’en as pas envie, ça va ! Je disais ça comme ça, pour être gentil.


  — Arrête, je risque de changer d’idée !


  — Ce qui veut dire ?


  — Je meurs d’envie de voir mon neveu ! Je n’ai même pas reçu le moindre texto depuis dix jours !


  — C’est un peu ta faute… dit Marc en guidant Annie vers la sortie.


  — Comment ça, ma faute ?


  — Quand il joue à Rock Band, il oublie tout le reste !


  — Vous avez Rock Band à la ferme ?


  — Malheureusement.


  ***


  Annie passa l’après-midi avec ses neveux à se balader et à profiter de leur présence, laissant Marc roupiller dans une chaise à l’ombre. Junior lui fit découvrir le nouvel univers de sa famille avec enthousiasme jusque vers seize heures, où il se sentit fatigué. Il s’installa devant un jeu vidéo. Annie et Léo allèrent fouiller dans le frigo à la recherche d’inspiration pour le souper.


  — Y a-t-il une épicerie dans le coin ?


  — Oui, à une dizaine de minutes en voiture. Je peux y aller.


  — Laisse, je m’en charge, ça me donnera des idées pour le repas.


  La porte d’entrée s’ouvrit à ce moment.


  — Bonjour ! lança une voix féminine.


  Annie et Léo sortirent de la cuisine pour découvrir Esther, un sac de provisions à la main.


  — Oh !… Excusez-moi, je ne savais pas que Marc avait de la visite. J’aurais dû frapper, peut-être…


  Léo se présenta puis demanda :


  — Vous êtes Esther, non ?


  — Oui. Je me rappelle de toi. Bonjour, Léo.


  — Voici ma tante Annie.


  Les femmes se serrèrent la main.


  — J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit Esther.


  — Vraiment ? Ça m’étonne de mon beau-frère !


  — Par Junior.


  — Ah oui, bien sûr.


  Annie avait peine à détourner le regard de la femme athlétique qui se tenait devant elle. Une chevelure blonde et soyeuse, des yeux vifs, un corps athlétique mis en valeur par un short et une camisole, une peau hâlée. Une combinaison de toute beauté.


  Marc entra dans la maison à cet instant.


  — Je vois que vous avez fait connaissance, dit-il en saluant Esther.


  — Tu as l’air de quelqu’un qui vient de se lever ! remarqua la visiteuse. J’espère que vous avez pensé à faire vos exercices, Junior et toi, au moins !


  Marc passa la main dans ses cheveux hirsutes. Une barbe de plusieurs jours lui donnait quelques années de plus.


  — Je me suis assoupi. Junior avait de la compagnie.


  — Si j’avais su ! rétorqua Annie, déçue de servir d’excuse.


  — J’ai apporté ce qu’il faut pour faire des galettes de pois chiches et une salade, indiqua Esther. Mais je ne suis pas certaine d’en avoir suffisamment.


  Annie était surprise de constater qu’Esther avait déposé ses provisions à la cuisine et qu’elle s’y activait comme si elle était chez elle. Elle se sentit tout à coup de trop.


  — J’allais partir, annonça-t-elle.


  — Non, Annie, intervint Léo, tu restes avec nous !


  — Merci, mais je crois que je ferais mieux de rentrer.


  — Mais non, restez ! insista Esther. Il y a toujours moyen d’étirer un peu la recette, ne vous en faites pas. Tu viens m’aider, Marc ?


  Annie et Léo s’éloignèrent.


  — C’est ce que j’appelle du service ! s’étonna Annie. Ton père t’avait-il parlé d’elle ?


  — Oui et non. Junior m’a dit qu’elle leur avait proposé un programme de remise en forme et qu’elle venait régulièrement pour superviser les exercices et les repas.


  — Un service comme celui-là, ça doit avoir son prix. Je suppose que ton père a de quoi payer…


  Léo guida sa tante jusque sur la terrasse improvisée sur le parterre où une table et quelques chaises avaient été disposées.


  — Alors, as-tu avancé un peu dans le classement, ce matin ?


  — Tu sais, ça va prendre quelqu’un à temps plein durant des semaines pour mettre de l’ordre là-dedans, surtout si chacun continue de tout remettre à l’envers chaque fois qu’il cherche un document.


  — Papa semble avoir écarté l’idée d’engager quelqu’un d’autre pour l’instant. Je sens sa motivation décliner de semaine en semaine.


  — Il n’a tout de même pas l’intention de vendre, dis-moi ? Léo hésita, craignant de provoquer le destin en verbalisant ses inquiétudes. Annie prit le bras de son neveu.


  — Tu n’es pas sérieux, Léo ?


  — Je n’ai rien dit !


  — Justement !


  Le jeune homme secoua la tête.


  — Il en a déjà parlé, c’est ça ? insista Annie.


  Léo continua à se taire. Annie croisa les bras puis elle raconta :


  — Il a passé l’avant-midi enfermé dans son bureau, en compagnie de trois hommes en complet-cravate.


  — Tu sais de qui il s’agissait ?


  — Aucune idée. L’un d’eux avait un léger accent anglophone et un autre portait une valise plus grosse que lui !


  Léo devint nerveux.


  — Je crois bien que ton père ne te dit pas tout. S’il était en train de vendre, ça expliquerait peut-être son insouciance des dernières semaines : il a beau être préoccupé par la santé de Junior, c’est tout de même lui le patron.


  Léo n’y tenait plus. Il composa le numéro personnel de Michelle Lemay.


  Lorsqu’il raccrocha, il avait le visage déconfit. L’arrivée des autres sur la terrasse empêcha Léo de reprendre sa conversation avec Annie.


   


  L’atmosphère du souper fut beaucoup moins décontractée que celle de l’après-midi. Tout le monde semblait mal à l’aise, même Junior qui alla se coucher tôt. Annie regretta de ne pas être partie avant le repas. Elle remercia Marc pour l’invitation et embrassa Léo. Elle chuchota à l’oreille de son neveu qu’elle le verrait le lendemain, comme d’habitude. Puis elle prit la route.


  ***


  Léo arriva au bureau avant huit heures et reprit le travail là où il l’avait laissé. Du nouveau courrier l’attendait, dont la publicité d’une compagnie aérienne qui retint son attention : le logo comportait des petites étoiles qui ramenèrent Béatrice dans ses pensées. Il avait eu envie de la joindre à maintes reprises, mais ne pouvait oublier la silhouette masculine aperçue dans son appartement. Pourquoi Béatrice avait-elle fait volte-face de cette façon ? Il avait pourtant cru ses sentiments sincères, comme les siens. Pouvait-il s’être illusionné à ce point, encore une fois ? Il croyait l’époque des déceptions affectives terminée depuis le décès de sa mère et le déménagement de Marjorie, mais il commençait à croire que c’était là son lot, qu’il devrait apprendre à s’y faire et souffrir en silence.


  Il passa en revue les messages téléphoniques que Michelle avait laissés à son attention. L’un d’eux l’intrigua beaucoup : madame Sinclair demandait de la rappeler, peu importe l’heure.


  Il prit le téléphone et composa le numéro avec appréhension.


  — Allô ?


  — Madame Sinclair ?


  Percevant l’hésitation de son interlocutrice, Léo reprit :


  — Vous êtes Viviane Sinclair, n’est-ce pas ?


  — Oui. Merci de me rappeler, Léo.


  Il hésita à son tour.


  — Comment va votre père ? s’informa Viviane.


  — Mon père ?


  — J’ai lu dans le journal qu’il avait eu un malaise il y a quelque temps. Comment va-t-il ?


  — Bien.


  — Tant mieux.


  Viviane Sinclair parut sincèrement soulagée.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à lui ?


  — Depuis votre visite, j’ai beaucoup repensé au passé. J’ai sans doute paru surprise de vous revoir, mais j’étais également contente. Vous avez beaucoup changé.


  — …


  — J’ai regretté que nous n’ayons pas eu l’occasion de bavarder. Comme vous ne figuriez pas au registre des clients de l’hôtel, j’ai fait des recherches. J’ai découvert que vous logiez à l’auberge voisine. Mais je n’ai pas osé vous contacter.


  — Ça ressemble à un travail de détective.


  — Vous n’avez pas tort. Quoi qu’il en soit, l’article de journal m’a beaucoup inquiétée et…


  — J’ai du mal à le croire, coupa Léo. Après ce que vous avez fait !


  Il y eut un moment de silence, que Viviane rompit.


  — Vous avez toutes les raisons au monde de m’en vouloir, je le reconnais. Mais, sans chercher à excuser mes actes dont j’ai toujours assumé l’entière responsabilité, j’ai beaucoup regretté d’avoir causé du tort à votre père ainsi qu’à votre famille.


  — Ça me paraît difficile à concevoir.


  — Je sais.


  Léo songea à interrompre cet entretien qui ne menait nulle part et qui le rendait nerveux.


  — Je suis contente de constater que votre père a maintenant de la relève.


  — C’est temporaire.


  — Dommage. C’était un de ses rêves, à l’époque.


  — Ses rêves ont bien changé, comme ses ambitions d’affaires.


  — Votre entreprise semble pourtant tirer son épingle du jeu malgré le contexte économique actuel.


  — Et comment savez-vous ça ?


  — Le scrapbooking ! répondit Viviane.


  — Pardon ?


  — Cette activité très populaire existe depuis bien longtemps, sauf qu’aujourd’hui on recueille de jolies images au lieu d’articles de journaux.


  — …


  — Je lis tous les journaux sérieux qui se publient en Amérique du Nord. C’est une lubie, je l’avoue.


  — Vous sauveriez du temps et de l’argent en furetant sur le Net.


  — Sans doute, mais je suis de la génération papier. Et puis, découper des articles et les classer est un passe-temps comme un autre.


  — Si ça vous amuse.


  — Vous faites toujours de la sculpture, il me semble.


  — Y a-t-il quelque chose que vous ne sachiez pas à propos de ma famille ?


  — Je ne sais que ce qu’on raconte dans les journaux, rien de plus. Quoi qu’il en soit, je vous souhaite bonne chance dans vos projets d’avenir, qu’ils soient au sein de l’entreprise familiale ou ailleurs.


  — Je ne compterais pas trop sur l’avenir de l’entreprise familiale.


  — Que voulez-vous dire ?


  Léo s’en voulut d’avoir fait ce commentaire à la personne qui avait tenté de ruiner la réputation de son père.


  — Votre père chercherait-il à vendre ?


  — Désolé, mais je ne crois pas que ça vous regarde.


  Cette discussion avait assez duré, pensa Léo qui cherchait comment y mettre un terme.


  — Vous avez raison, admit Viviane. En tout cas, merci de m’avoir rappelée…


  Léo se demandait bien pourquoi.


  — … et de m’avoir rassurée sur la santé de votre père. Je suis soulagée de le savoir hors de danger, du moins physiquement.


  — Pourquoi vous préoccupez-vous tant de son bien-être maintenant, alors que vous avez contribué à le plonger dans une profonde crise au lieu de le seconder honnêtement lorsque vous en aviez la possibilité ?


  La réponse de Viviane tarda à venir.


  — On ne mérite pas toujours ce qui nous arrive.
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  Viviane raccrocha. Elle ressentait une émotion mitigée : elle se réjouissait de savoir que Marc se portait bien, mais s’interrogeait sur de possibles intentions de vendre un patrimoine familial tel que le Groupe Allard. Pourquoi vendre après avoir surmonté tant de difficultés, même celles auxquelles elle avait été mêlée de près ? Marc n’avait pas mérité tout le mal qu’elle lui avait causé alors qu’elle était sous l’emprise d’Adam McKay. Ironiquement, elle n’avait pas davantage mérité le bonheur qui était le sien depuis qu’elle avait retrouvé son fils. C’est à cela qu’elle pensait lorsqu’elle avait affirmé à Léo qu’on ne méritait pas toujours son sort. Sa vie avait pris un tournant inespéré ; la providence avait permis de mettre fin à des années de purgatoire. Elle souhaitait maintenant trouver le moyen d’influencer cette providence en faveur de Marc.


  Elle retint la suggestion de Léo et passa les jours suivants à scruter la moindre information pertinente trouvée sur le Net concernant les entreprises pharmaceutiques de la province et même du Canada. Une douzaine de celles-ci étaient susceptibles, d’après ses estimations, de pouvoir acheter le Groupe Allard. Elle leur passa des coups de fil sous un nom d’emprunt. Elle appela même Michelle Lemay pour obtenir facilement la confirmation du résultat de ses recherches : une entreprise canadienne, ne possédant pas d’actifs au Québec, voyait sa cote à la Bourse diminuer depuis assez longtemps pour que la situation inquiète les investisseurs. Seule l’expansion — pourquoi pas au Québec ? — pouvait lui redonner le pouvoir économique nécessaire pour la maintenir parmi les chefs de file canadiens : Life Line Pharmacies.


  ***


  Annie arriva vers neuf heures trente. Léo et elle s’enfermèrent aussitôt dans le bureau.


  — Alors ? demanda Annie.


  — Il s’agit de Jacques Couturier, le président de Life Line Pharmacies.


  — Seigneur…


  Léo vit par la vitre de la porte que Michelle les observait, lui et sa tante.


  — Michelle m’a fait promettre de ne pas dire à mon père que je suis au courant. Tu te rends compte : il lui demande de mentir, sous peine de la congédier !


  — Peut-être pas de mentir, mais de te tenir à l’écart de ses intentions. Il est vraiment désespéré.


  — Et moi donc ! Cette entreprise a été fondée par mon arrière-grand-père. Je suis paniqué à l’idée qu’elle nous échappe !


  — Es-tu vraiment certain de vouloir en devenir le nouveau patron ?


  Léo se prit la tête à deux mains.


  — Je ne sais plus ce que je veux !


  Annie lui prit le bras.


  — La transaction n’est pas encore conclue, au moins ?


  — Je n’en suis pas sûr. Michelle pense que non.


  — Je crois que tu devais confronter ton père. Si cette entreprise te tient à cœur à ce point, il ne pourra pas ignorer ta position, surtout que tu as sacrifié ton semestre.


  — Je ne sacrifie rien, crois-moi. Ça a toujours été davantage le souhait de papa que j’étudie aux beaux-arts.


  — Ne dis pas ça ! Tu es tellement doué, ce serait impensable que tu n’exploites pas un pareil talent !


  — Je ne nie pas que je suis doué. Je trouve simplement tout à fait futile de passer sa vie à faire de la sculpture, alors qu’il y a tellement d’autres façons d’être utile et de rendre service.


  — Tu as toujours été un aidant naturel, mon cher Léo. C’est ta nature profonde de vouloir prendre soin des gens que tu aimes. Permets-moi tout de même de douter de ton désir de passer le reste de ta vie dans un bureau à brasser des papiers !


  — C’est surtout à Junior que je pense quand il s’agit des pharmacies.


  Annie se tut. Léo avait parfaitement raison : Marc avait eu beau envisager que Léo prenne la relève de ses affaires, c’est Junior qui n’avait jamais cessé de répéter qu’il y travaillerait un jour. Il avait très souvent séché l’école juste pour être avec son père, ou derrière le comptoir de la pharmacie d’en bas avant que l’accès lui en soit interdit.


  — Ça ne m’étonnerait pas de le voir apparaître ici, ce midi.


  — Ce midi ?


  — Oui. Junior a un traitement ce matin et papa a dit qu’il avait des « dossiers à régler ». Junior va sûrement le convaincre de lui permettre de sécher ses cours encore une fois.


  — Je vais partir, dans ce cas. Ça te donnera l’occasion de parler à ton père. Tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit, d’accord ?


  — D’accord.


  — Léo…


  — Oui ?


  — Tu dois lui parler avant qu’il ne soit trop tard…


  ***


  Lorsque Junior et Marc quittèrent le service d’hémodialyse, ils reprirent leur discussion habituelle.


  — Tu m’emmènes au bureau, papa ?


  — Nous avions convenu que je t’emmènerais dîner et que tu irais en classe cet après-midi. Tu dois prendre tes cours au sérieux si tu ne veux pas que ton retard devienne impossible à rattraper.


  — C’est plate, l’école. C’est bien plus intéressant de passer la journée avec toi… Et puis, je suis fatigué.


  — Tu es pourtant assez en forme pour argumenter !


  Avant de quitter l’hôpital, ils passèrent devant le bureau du docteur Caron pour le saluer. Comme ce dernier n’était pas seul, ils continuèrent leur chemin sans remarquer, par la porte entrouverte, la jeune personne qui s’entretenait avec le médecin.


  ***


  Junior réussit encore à faire céder son père. Léo avait préparé un peu de travail pour son frère. Il proposa donc à l’adolescent de se rendre utile en classant quelques papiers, au lieu de jouer à l’ordinateur. Junior se mit aussitôt à la tâche, laissant ainsi le champ libre à Léo pour parler avec Marc.


  Léo ignora le regard anxieux de Michelle lorsqu’il ferma la porte du bureau.


  — J’ai à te parler, papa, dit-il.


  Marc leva la tête, surpris.


  — Assieds-toi.


  — Je préfère rester debout.


  Marc devint légèrement inquiet.


  — Je t’écoute.


  — Es-tu oui ou non en train de vendre la compagnie ?


  Marc se recula sur sa chaise, évitant de croiser le regard de Léo. Ses traits se durcirent. Il jeta un regard vers Michelle par la porte vitrée ; il se sentait trahi. Il aurait dû suivre son instinct et tenir la dernière rencontre à l’extérieur du bureau, sachant que son employée serait incapable de ne pas en parler à Léo. C’était son erreur, mais le mal était fait.


  — Michelle n’a rien à voir là-dedans, déclara Léo.


  Marc inspira profondément pour se calmer.


  — Je vois. C’est donc ta chère tante…


  — C’est inutile de faire des reproches à qui que ce soit. Es-tu oui ou non en train de vendre ?


  — C’est toujours moi le patron ici, je te signale.


  — Et moi, je te signale qu’il y a deux autres descendants de la famille Allard qui se trouvent ICI en ce moment !


  Le désarroi de Léo déstabilisa Marc.


  — Je te prie de baisser le ton et de t’asseoir.


  Léo obtempéra. Il était hors de lui. Marc avait rarement vu son fils dans un pareil état.


  — J’ai eu des discussions à ce sujet, en effet.


  — Avec qui ?


  — Pour le moment, ce n’est pas…


  — Avec Life Line Pharmacies ?


  — Comment sais-tu ça ? s’insurgea Marc.


  — Tu as déjà rencontré des représentants de cette compagnie au début de l’été, rappelle-toi.


  — Bien, dit Marc en se levant.


  Il fit quelques pas pour se calmer.


  — Je vois que cette situation te préoccupe.


  — À quoi t’attendais-tu ? Je suis un Allard, merde ! Cette entreprise c’est ta vie, c’est notre vie à tous les trois !


  — Une situation bien plus sérieuse menace notre vie en ce moment, Léo.


  — Je sais, papa. Mais n’y a-t-il pas une autre solution que de vendre ?


  — Regarde autour de toi, bon sang ! Cette entreprise est à la dérive et je n’arrive plus à trouver la motivation ni l’énergie nécessaire pour continuer de me battre pour redresser la situation.


  — Tu es épuisé, papa ! Ton jugement est altéré par tout ce que nous avons vécu au cours des dernières années. Tu as toujours su diriger l’entreprise et t’entourer de gens pour t’aider à le faire…


  — Tu veux rire !


  — Pas du tout… Regarde Michelle, Louis et tous les autres ! Cesse de te concentrer sur les événements malheureux contre lesquels tu ne peux rien.


  — Engager cette Sinclair était la plus grosse erreur…


  — Tu n’as fait aucune erreur ! On a essayé de te nuire par des actes criminels qui ont été reconnus et condamnés par la justice. Il faut que tu passes par-dessus tout ça et que tu engages quelqu’un d’autre pour te seconder. Il ne faut pas abandonner et tout vendre !


  — D’abord, je n’abandonne pas tout à fait, corrigea Marc, maintenant repentant.


  — Comment ça, « pas tout à fait » ?


  — J’envisage la possibilité de vendre pour me décharger du poids financier et administratif de la compagnie. Mais j’en demeurerais le directeur général, en plus de prendre en charge quelques autres pharmacies du groupe dans l’est du Canada.


  Léo écarquilla les yeux.


  — Tu accepterais de travailler pour quelqu’un d’autre dans NOTRE entreprise ? Je n’arrive pas à le croire…


  — C’est une solution qui en vaut une autre. Ça nous éviterait sans doute le pire, sans compter la sécurité financière dont nous bénéficierions tous.


  Léo était effondré.


  — Pour Junior, c’est bien plus qu’une question de « sécurité financière » et tu le sais très bien ! As-tu une idée de la peine que tu vas lui causer ?


  Marc se rassit, ébranlé. Il redoutait depuis des semaines le moment où il aurait à annoncer la nouvelle à ses fils, mais aussi à ses employés et collaborateurs ainsi qu’à la presse qui ne manquerait pas de spéculer sur une telle transaction. Cette décision le torturait et il se sentait pris dans un étau duquel il n’avait aucun moyen de s’échapper. Il n’était plus capable d’entrevoir l’avenir de son entreprise et préférait en transférer la propriété à quelqu’un d’autre plutôt que de devoir déclarer faillite dans un avenir rapproché et entraîner sa famille dans la misère et la honte.


   


  Lorsque Annie appela en fin d’après-midi, Michelle l’informa que les Allard avaient quitté le bureau, qu’elle était submergée de travail et qu’elle ignorait si Marc ou Léo reviendrait le lendemain matin pour reprendre la situation en main.


  ***


  Marc était reparti à la ferme avec Junior pour essayer d’oublier sa discussion avec Léo. Les reproches et le désespoir qu’il avait vus sur le visage de son fils le faisaient souffrir. Il s’efforça d’engourdir sa culpabilité et ses remords avec la routine établie : pêche, exercices légers, souper et coucher.


  Il passa une partie de la nuit, assis dans la vieille chaise berçante, à sangloter près du grand lit où dormait Junior. Plus que jamais il se sentait inadéquat à prendre soin des siens, encore moins à contribuer à leur bonheur. En était-il encore capable ? Pouvait-il encore espérer quelques moments de bonheur pour lui-même, mais surtout pour ses fils ? Il donnerait tout pour les rendre heureux et pourtant, il s’apprêtait à prendre une décision qu’ils ne lui pardonneraient sans doute jamais.


  Il se berçait comme un enfant, pour tenter de calmer sa peur de l’avenir, mais aussi pour lutter contre le mal qui le rongeait. Depuis un certain temps, il rêvait d’un verre d’alcool, juste un… juste le temps de sentir l’engourdissement bienfaiteur qui calme l’angoisse, comme une douce couverture déposée sur un corps frissonnant avant le sommeil. Il se trouvait en équilibre sur la ligne mince séparant le désir de continuer le combat de la sobriété et l’envie quasi irrépressible de sentir l’effet réconfortant de l’alcool qui réchauffe le gosier et livre toutes ses promesses. Il gardait les yeux clos et ses mains prisonnières entre ses genoux, se sentant vulnérable comme jamais il ne l’avait été. La nuit s’annonçait longue et éprouvante.


  ***


  Léo avait tourné en rond dans la maison, incapable de calmer son esprit qui bouillonnait. Il ne pouvait toujours pas croire que son père puisse être découragé au point de faire une pareille erreur. Léo avait pensé appeler Annie, mais il savait qu’elle avait une rencontre avec Stéphane ce soir-là. Cet entretien allait déjà occasionner suffisamment de tourments à sa tante pour qu’il en rajoute. Il appela alors son fidèle ami, chez qui il se réfugia.


   


  — Au moins, il n’est pas trop tard, tu peux encore le faire changer d’idée, suggéra Jean-Gervais en offrant une bière à Léo.


  — Je ne sais même pas où il en est dans ses démarches. Il refuse d’en parler !


  — Peut-être que votre discussion va le faire réfléchir.


  — Ça ressemblait davantage à une dispute ! Il était très fâché que j’aie été mis au courant. Je crains des représailles de sa part contre Michelle et contre Annie aussi.


  Léo vida le tiers de sa bière d’un trait.


  — Ne t’inquiète pas, elles sont assez grandes pour faire face à ton père.


  — Je n’arrive pas à imaginer qu’on va perdre les pharmacies !


  — Calme-toi, Léo ! Ce n’est pas encore fait.


  — Il ne veut rien entendre ! Le seul argument qui a semblé le toucher, c’est quand je lui ai dit que ça allait bouleverser Junior. Et mon frère n’a pas besoin de ça, crois-moi !


  — Si ton père demeure le directeur général, Junior pourra sans doute y travailler quand même…


  — Ce n’est pas du tout la même chose, Jean-G ! Junior rêve d’être le patron, pas un subordonné !


  Léo cala le reste de sa bière.


  — Est-ce qu’on peut remettre ça ? demanda-t-il.


  — Tu es sûr ?


  — Ouais. Je voudrais oublier toute cette histoire, juste pour ce soir.


  Léo devait vraiment être anxieux, pensa Jean-Gervais qui rapporta deux autres bières.


  — Fais-tu toujours des visites à la pédiatrie ?


  — Pas depuis quelque temps.


  — Et le garçon qui aimait la pêche… Simon, je crois, est-ce qu’il s’en sort ?


  Léo secoua la tête sans répondre et continua à boire. Sa mine déconfite attrista Jean-Gervais qui avait épuisé toutes ses ressources pour essayer d’encourager son ami. Il avait envie de lui demander des nouvelles de Béatrice, mais préféra s’abstenir de soulever un autre sujet douloureux.


  ***


  Au cours des jours suivants, Léo eut peu d’occasions de parler avec son père. Marc soutenait que la vie à la ferme était bénéfique pour Junior, mais tous savaient qu’il s’y accrochait pour éviter de revenir trop abruptement à la réalité. Il informa tout de même ses proches que Junior et lui passeraient une dernière semaine à la ferme avant de rentrer à la maison et de reprendre le travail.


  Le jeudi matin, Marc reconduisit Junior à l’hôpital pour un traitement. Il profita de ces quelques heures pour rencontrer son banquier et discuter de plusieurs situations qui nécessitaient des éclaircissements. Louis Gendron, le contrôleur du Groupe Allard, était également présent. Il savait que Marc considérait sérieusement une proposition d’achat, mais n’avait pas envisagé qu’elle puisse se concrétiser si rapidement. Il était nerveux et répondait aux questions avec hésitation. Marc était aussi dans un état second : il écoutait le conseiller de la banque lui faire part des détails de ses comptes d’opération et de sa situation financière comme s’il entendait tout cela pour la première fois. L’impression de trahir ses fils le hantait, mais il avait pris la décision d’aller de l’avant et de se préparer à la rencontre planifiée la semaine suivante en vue de conclure la transaction de la vente du Groupe Allard, qui passerait aux mains de Life Line Pharmacies.


  Alors que Louis exposait les récents bilans de l’entreprise, Marc reçut un appel sur son cellulaire. La conversation fut brève. Marc se leva aussitôt et s’excusa auprès des autres : il devait partir sur-le-champ.


  ***


  Lorsque Léo arriva au bureau ce jour-là, Annie et Michelle travaillaient dans la salle de conférence. Le jeune homme était parvenu à convaincre sa tante de revenir donner un coup de main, en attendant le retour de Marc. Une adjointe à la comptabilité avait pris le relais à la réception pour libérer Michelle et permettre aux deux femmes de progresser dans leur tâche.


  — Vous êtes matinales !


  — Je rends grâce au ciel que ta tante soit ici ! déclara Michelle.


  — On ne fera pas de miracles d’ici à demain, exposa Annie. Mais si on arrive au moins à y voir un peu plus clair, ce sera sans doute moins difficile pour Marc.


  — As-tu parlé à ton père, Léo ? s’informa Michelle.


  — Pas depuis le début de la semaine. Junior m’envoie des textos et je sais que lui et papa continuent leur routine de vacances.


  — Ton père aura peut-être besoin d’aide professionnelle, suggéra Annie. Je ne suis pas certaine qu’il sera en mesure de s’occuper adéquatement de tout ça. À mon avis, le retour à la réalité va être très dur.


  Léo médita sur le sujet dans son bureau. Lui aussi avait des craintes vis-à-vis la capacité de Marc à reprendre le travail, mais il espérait que son père soit parvenu à se ressourcer.


  Il commença d’abord par consulter son agenda où il avait encerclé la journée du 8 octobre. C’est à cette date qu’il devait passer une série d’examens médicaux pour déterminer précisément son état de santé en vue de faire don d’un rein à son jeune frère. Cette journée marquée au crayon rouge l’angoissait de plus en plus : il allait avoir l’occasion de délivrer Junior de la dialyse et lui offrir une qualité de vie. Mais la peur lui nouait l’estomac ; l’idée de se faire enlever un rein lui donnait des cauchemars depuis qu’il avait appris qu’il était compatible. Son destin devait-il vraiment se résumer à être un enfant-médicament ? Plus ce jour approchait, plus il sentait le sol se dérober sous ses pieds et il perdait confiance dans tout ce qui avait représenté une certitude dans sa vie. L’absence de Béatrice le faisait souffrir tout autant.


  L’habituelle pile de courrier attendait sur son bureau. Il écarta la correspondance courante et remarqua une grande enveloppe qui attira son attention : le sceau de la poste provenait de Saint-Alexis-des-Monts. Il l’ouvrit aussitôt et découvrit avec étonnement un dossier bien structuré, composé de découpures de journaux et de documentation provenant de sites Internet. « Qu’est-ce que c’est que ça ? » s’interrogea Léo. Il alla fermer la porte de son bureau et revint s’asseoir devant le dossier qu’il parcourut avec attention.


  Les premiers documents étaient des rapports annuels aux actionnaires des trois dernières années, émis par Life Line Pharmacies, suivis d’un tableau comparatif rédigé à la main, indiquant une importante diminution des bénéfices nets. Plusieurs autres documents faisaient état de l’évolution de l’entreprise, de sa philosophie et de ses acquisitions.


  Stupéfait de découvrir un dossier si bien étoffé, Léo poursuivit sa lecture. Le document suivant était l’article de journal relatant le malaise du « dirigeant du Groupe Allard » paru cet été. Léo l’écarta rapidement pour découvrir un rapport financier sommaire, rédigé à la main, qui montrait une mince diminution des bénéfices du Groupe Allard ainsi que le chiffre d’affaires plutôt stable des cinq dernières années.


  « Merde ! » Il secoua la tête d’étonnement en pensant à toute l’information qui était passée entre les mains de Viviane Sinclair. Pas étonnant que Marc soit si réticent à engager quelqu’un d’autre après avoir pris conscience du risque encouru par les chefs d’entreprise à faire confiance à un nouvel employé.


  Léo commençait à entrevoir d’où pouvait avoir germé l’idée d’acquisition dans l’esprit des dirigeants de Life Line Pharmacies. À la lecture de certains documents, il était à même de constater cependant que la philosophie du Groupe Allard était passablement différente, privilégiant les points de service indépendants en zones urbaines hautement peuplées, contrairement aux opérations de l’entreprise canadienne situées exclusivement dans les grandes surfaces. Le document suivant le sidéra.


  Un article discret tiré de la colonne « Affaires locales » d’un quotidien de l’Alberta faisait état d’une poursuite intentée contre Life Line Pharmacies par une chaîne locale pour bris de contrat et abus de confiance. L’article ne divulguait pas de détails sur la poursuite mais stipulait que des pourparlers avaient abouti au règlement à l’amiable de l’affaire. Une note manuscrite au bas de la page précisait : La chaîne alléguait que la fermeture de ses succursales au bénéfice de l’ouverture de comptoirs de service en concession dans des magasins à grande surface allait à l’encontre de l’essence même de l’entente intervenue.


  « Non ! »


  Léo n’arrivait pas à croire ce qu’il lisait et il n’avait même pas encore passé au travers de tout le dossier. Il appuya sa tête contre le dossier de son fauteuil et prit un moment pour absorber les informations. Était-il possible que Life Line Pharmacies ait piégé cette entreprise et qu’elle s’apprêtait à en faire autant avec le Groupe Allard ? Était-il sur le point d’assister à la disparition de l’œuvre de trois générations ?


  Léo termina la lecture des documents, de plus en plus paniqué.
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  — Pourquoi cette Sinclair a-t-elle pris la peine de faire un travail de recherche et d’analyse aussi exhaustif sur Life Line Pharmacies ? s’interrogeait Léo en présence de Michelle Lemay et d’Annie.


  — Qu’est-ce qui peut la motiver ? renchérit Michelle.


  — C’est ce que j’aimerais bien savoir.


  — Ce qui importe pour le moment, intervint Annie, c’est que l’avenir du Groupe Allard est en jeu. S’il faut en croire ces informations, et je ne vois pas pourquoi on en douterait, l’entreprise risque fort de connaître le même sort.


  Quelques minutes plus tard, alors qu’ils discutaient toujours des informations dont ils venaient de prendre connaissance, Marc entra en trombe dans le bureau. Annie l’aperçut la première. Elle figea sur place.


  — Marc ?


  Elle aurait voulu disparaître sous le plancher. Mais il ne sembla pas remarquer sa présence. Il était hors d’haleine et peinait à reprendre son souffle.


  — J’ai quelque chose à vous dire…


  — Nous aussi, répondit Léo.


  — Vous devriez vous asseoir, Marc, proposa Michelle en lui indiquant un fauteuil.


  Il refusa.


  — Junior va recevoir un rein !


  — Quoi !


  — Ce soir.


  — Ce soir ?


  Léo était sous le choc. Annie et Michelle se prirent les mains.


  — Merci mon Dieu ! Marc, raconte-nous tout ce que tu sais ! pria Annie en s’asseyant.


  — Le docteur Caron m’a appelé il y a moins de trente minutes pour me dire qu’un rein était disponible et que la greffe pourrait avoir lieu ce soir, peut-être même en fin d’après-midi.


  — Où est Junior ? demanda Léo.


  — Ils l’ont gardé à l’hôpital après son traitement. Ils ont besoin de le préparer et ils veulent attendre quelques heures pour diminuer les effets de la dialyse sur son cœur et son métabolisme. Je pars le rejoindre immédiatement. Je voulais d’abord vous aviser de la situation.


  Léo s’était assis, très secoué.


  — Wow… C’est si soudain !


  — C’est comme ça, les dons d’organes doivent se faire très rapidement après… le décès.


  Tous gardèrent quelques secondes de silence à la mémoire de Marielle, mais aussi par respect pour la personne dont la mort permettait à Junior de recevoir un rein.


  — Allez-y tous les deux, Marc et Léo, proposa Michelle.


  Annie et moi allons nous occuper du bureau.


  Léo et son père se levèrent aussitôt.


  — Mais toi, Léo, de quoi voulais-tu me parler ? demanda Marc.


  — Ça peut attendre.


  ***


  Junior était en salle d’opération depuis près de deux heures. Marc, Léo et Annie étaient réunis dans l’étroite salle d’attente, toujours sans nouvelles de l’intervention. Jean-Gervais était venu les rejoindre dès qu’il avait appris la nouvelle.


  À un certain moment, ils furent témoins d’une grande agitation en direction du bloc opératoire.


  — Quelqu’un devrait venir nous donner des nouvelles ! s’impatienta Marc. Pourquoi est-ce qu’on ne nous dit rien ?


  — Il vaudrait mieux ne pas t’énerver, papa.


  — Je ne m’énerve pas, je veux juste savoir si tout va bien, merde !


  — Viens, on va aller s’informer au poste de garde.


  L’infirmière demanda à Marc et à Léo de patienter dans la salle d’attente pendant qu’elle allait s’informer au bloc opératoire. Elle revint quelques minutes plus tard.


  — Alors ? demanda aussitôt Marc en se levant.


  — Il semble que Samuel ait eu une chute de pression…


  — Mon Dieu ! Non…


  — La situation est sous contrôle pour le moment.


  — Dites-moi qu’il va bien, s’il vous plaît ? supplia Marc.


  — Je vous l’ai dit, la situation est sous contrôle. La pression de Samuel a subitement chuté mais le personnel médical est auprès de lui. Le médecin viendra vous voir dès qu’il le pourra.


  Marc faisait les cent pas, incapable de se calmer, propageant ainsi sa nervosité aux autres. Léo restait assis, les yeux clos. Il luttait pour chasser le souvenir de Simon et d’Étienne en se rappelant que Junior avait une bonne constitution. Il priait pour que son jeune frère s’en sorte.


  Après une demi-heure qui sembla interminable, le médecin apparut enfin derrière les portes battantes, l’air grave. Les membres de la famille se levèrent. Marc fut pris de panique.


  — Êtes-vous la famille Allard ? demanda le jeune médecin.


  Léo acquiesça.


  — Samuel… nous a donné la frousse !


  — Dites-moi qu’il s’en est sorti… implora Marc.


  — Il va bien. Il va sans doute être très fatigué à son réveil car il a fait une importante chute de pression.


  Toute la famille attendait la suite.


  — C’est toujours préférable de ne pas procéder à une greffe un jour de dialyse pour éviter ce genre de situation. Mais quand il y a un organe disponible, on ne peut pas attendre. Samuel a reçu une transfusion et il a bien réagi. Sa pression est toujours un peu basse mais ne suscite plus d’inquiétude.


  — Merci mon Dieu ! murmura Marc en tremblant de la tête aux pieds.


  — Vous devriez vous asseoir, lui dit le médecin en l’aidant. Votre fils aura besoin de vous car il va passer davantage de temps à la maison lorsqu’il sortira.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il n’aura sans doute pas à revenir en dialyse : il a déjà uriné normalement grâce au rein qu’il a reçu.


  Marc fondit en larmes. Tous se réconfortèrent les uns les autres.


  — Comment vous remercier, docteur ? demanda Annie.


  — En prenant bien soin du jeune convalescent.


  — Vous pouvez compter sur nous, déclara Léo. Et nous aimerions également remercier les membres de la famille du donneur qui vivent une épreuve difficile. Ils éprouveront peut-être un peu de réconfort en apprenant que la perte de leur être cher aura pu améliorer la vie de quelqu’un d’autre, qu’elle n’aura pas été vaine.


  — Je transmettrai vos pensées.


  Le médecin les salua tous et leur rappela de bien s’occuper du convalescent.


  ***


  Junior demeura aux soins intensifs une partie de la nuit avant d’être transféré dans une chambre. Lorsqu’il ouvrit les yeux, Marc était auprès de lui.


  — Salut, mon bonhomme, comment te sens-tu ?


  — Fatigué.


  — Je m’en doute. Le médecin a dit que tu allais devoir te reposer quelque temps.


  — Ils m’ont dit que j’avais uriné.


  — N’est-ce pas merveilleux ?


  — Je suis désolé, papa…


  — Désolé ? Mais pourquoi ?


  — On ne pourra pas aller pêcher, aujourd’hui.


  Marc serra son fils avec une infinie délicatesse avant de laisser la place à Léo.


  — Ça va ?


  — Ouais. Ça s’est passé si vite !


  — C’est vrai.


  — J’étais entré pour une dialyse et maintenant, j’ai un nouveau rein.


  — Je sais, c’est difficile à croire !


  Léo remarqua l’air affecté de son frère.


  — Ça va aller, frérot.


  — Léo…


  — Oui ?


  — Quelqu’un m’a donné un rein.


  — Je sais.


  — Quelqu’un qui ne me connaissait pas.


  — Maman ne connaissait pas Béa non plus.


  — C’est dur à imaginer.


  — Il faut que tu saches une chose, Junior…


  — Quoi ?


  — Je t’aime beaucoup…


  — Moi aussi, je t’aime beaucoup.


  — … et je voulais aussi te donner un rein.


  — Tu n’as pas besoin de me donner un rein.


  — Je sais.


  — Tu as juste à être mon frère.


   


  Léo et Marc sortirent de la chambre pour permettre à Junior de se reposer. Ils descendirent à la cafétéria de l’hôpital.


  — Elle aura eu raison jusqu’à la fin, reconnut Léo.


  — Qui ça ?


  — Maman. Elle ne voulait pas que je serve de donneur pour Junior et c’est quelqu’un d’autre qui l’a fait à ma place, encore une fois.


  — Elle avait raison, surtout lorsqu’elle a écrit que ton destin était d’être un frère.


  — Et si elle s’était trompée ?


  — Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? Même Junior vient de te le dire : il t’adore et tout ce qu’il attend de toi c’est ton affection et ton soutien.


  — Je serai toujours le frère de Junior et je veillerai sur lui jusqu’à ma mort ! Mais je ne peux pas croire que je sois venu au monde juste pour ça. Je sens que mon destin est lié à tout ça, mais…


  Marc se désolait de voir Léo s’infliger des tourments inutiles.


  — … il manque un morceau, papa.


  Léo ferma les yeux un long moment avant d’avouer ses sentiments profonds.


  — Je lui en ai tellement voulu…


  Il leva les yeux pour faire face à son père.


  — Pas juste de m’avoir abandonné et de ne pas m’avoir aimé…


  — Elle t’a aimé !


  Léo leva la main pour empêcher son père d’intervenir.


  — Je sais qu’elle a fini par trouver une certaine paix face à tout ça et qu’elle a eu de l’affection pour moi. Oui, je pense qu’elle m’aimait, à la fin. Mais je lui en ai voulu de m’avoir « étiqueté » comme une solution médicale, et donc comme… un raté.


  — Pour l’amour du ciel ! Léo…


  — Mais toi, je ne t’en ai jamais voulu.


  — J’ai pourtant pris la décision avec elle.


  — Mais tu ne m’as jamais considéré comme… une erreur.


  Marc se couvrit la bouche pour étouffer ses sanglots.


  — Il y a au fond de moi un besoin viscéral de prouver que je n’ai pas échoué une quelconque mission, tu comprends ? Chaque émotion qui m’anime me pousse à prouver que je peux réussir…


  Marc était toujours incapable de parler. Léo poursuivit.


  — Mais réussir quoi ? demanda-t-il en levant les bras.


  Il secoua la tête.


  — J’ai vraiment cru que je devais donner un rein à Junior lorsqu’il avait cinq ans, même si l’idée me terrifiait. Je m’étais dit : « Le destin essaie de nous jouer un tour, il nous rattrape ! » Mais maman l’a déjoué. Ma chance de me réaliser s’était envolée.


  Marc sanglotait.


  — Et voici que Junior redevient malade…


  Léo serra les poings.


  — La rage est revenue m’habiter… Ça ne finira donc jamais !


  — C’est fini, Léo… Tu peux…


  — Non, justement ! Rien n’est fini, je n’ai toujours rien fait !


  Le jeune homme avait maintenant l’air abattu.


  — Je voulais aider Junior, papa, je t’assure ! Quand j’ai su que nous étions compatibles, je me suis dit : « Ça y est ! C’est ça, le morceau manquant ! » J’avais toujours la rage au cœur d’être celui qui devait le faire, mais j’étais soulagé de trouver enfin la réponse, ma réponse.


  Léo détourna le regard.


  — Me revoilà à la case départ, nulle part…


  — Ne dis pas ça, je t’en prie ! Ta place est ici, dans cette famille pour qui tu comptes énormément.


  — Je sais tout ça ! Mais… ce n’est pas assez.


  — Léo, écoute-moi : ta vie sera faite de bien d’autres choses que d’être un donneur. Junior va avoir besoin de toi… et moi aussi.


  Léo voulait croire son père, mais il n’était pas convaincu que ce dernier eût raison. Il inspira profondément, soulagé d’avoir partagé le poids de ses tourments.


  — Dès qu’il sera rétabli, dit Marc, Junior aura besoin de trouver un rythme de vie sain. Il devra mieux se nourrir et faire de l’exercice. Je n’y arriverai pas sans ton aide.


  — Je serai là, papa. Tu pourras toujours compter sur moi.


  Les deux hommes se turent pendant un moment.


  — Il devra aussi retourner à l’école, reprit Léo.


  — Oui, justement.


  — Un professeur privé serait peut-être plus utile qu’un entraîneur…


  Marc hocha la tête.


  — Tu as sans doute raison. Il faut qu’il aille à l’école et qu’il rattrape son retard.


  — … s’il veut devenir pharmacien, comme toi et comme grand-père, et son père avant lui aussi.


  Marc resta muet.


  — Ne compte pas sur moi pour vendre les pharmacies, déclara Léo.


  Marc était sidéré.


  — Léo, je…


  — Il faut qu’on parle, papa.


  ***


  En fin d’après-midi, Junior avait retrouvé un peu d’énergie et se réjouissait de la visite de son cousin qui était passé le voir en compagnie de Stéphane. Annie et Pierrette étaient aussi venues prendre de ses nouvelles.


  Léo en profita pour convaincre Marc de passer au bureau pour discuter de la situation devenue critique. Il avait demandé à Michelle et Louis de se joindre à lui pour confronter son père : l’avenir de Junior et le sien étaient en jeu.


  — Comment se fait-il que cette femme reprenne contact avec nous à ce moment-ci ? demanda Marc avec agressivité, après avoir pris connaissance du dossier monté par Viviane Sinclair.


  — Jean-G et moi l’avons rencontrée… par hasard, quand nous étions à Saint-Alexis-des-Monts.


  — Par hasard ?


  — Oui, par hasard, répéta Léo en tâchant de maîtriser son malaise. Elle travaille dans une auberge voisine.


  — Est-ce que tu as parlé avec elle ?


  — Pas exactement. On s’est à peine salués.


  — Et elle fait tout ça seulement parce que vous vous êtes salués ?


  — Papa, écoute : elle a su que tu avais eu un malaise et elle a appelé pour savoir comment tu allais.


  — Cette femme a manigancé pour me compromettre et a tenté de détruire cette entreprise ! Elle a été condamnée pour ce qu’elle a fait, merde !


  Michelle et Louis se jetaient des regards nerveux.


  — Je n’aime pas que cette femme se mêle de nos affaires, trancha Marc. Pourquoi tient-elle tout à coup à nous aider ?


  — Je n’ai pas la réponse à cette question. Mais j’ai le sentiment que les informations contenues dans cette chemise sont véridiques.


  Marc se leva et arpenta la pièce rageusement.


  — Vous deux, dit-il à Michelle et à Louis, je vous prie de sortir. Je m’occuperai de votre cas plus tard.


  Les deux employés s’exécutèrent en silence. Marc ferma la porte derrière eux et fit face à Léo avec autorité.


  — Alors, où veux-tu en venir, au juste ?


  — Ça semble pourtant clair, non ?


  — Ce qu’il y a de clair, c’est que tu te mêles d’une affaire dont tu ignores tout. Tu n’as pas rencontré les gens de Life Line Pharmacies, alors que moi, si. J’ai discuté avec eux et je les crois sincères.


  — Ouvre les yeux, papa…


  — Non, TOI ouvre les yeux ! Si je ne fais rien, les pharmacies ne survivront pas dans le contexte actuel. La situation va continuer à se dégrader et on n’arrivera peut-être plus à la redresser, alors que si je vends à ce groupe, maintenant, les pharmacies ont peut-être une chance de passer à travers cette crise. Sans compter que notre sécurité financière sera assurée.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que ces gens savent mieux que nous… que toi, comment il faut gérer NOS pharmacies ?


  — Je sais qui ils sont.


  — Et ça, tu le savais ? lança Léo en pointant le dossier.


  — …


  — Papa, tu n’as pas besoin de ces gens, tu as seulement perdu confiance en toi. Tu es toujours sous le choc de ce qui est arrivé il y a huit ans et tu as cessé de regarder en avant. Il est temps de tourner la page et de recommencer à faire confiance aux gens qui t’entourent.


  — Comme ces deux-là qui complotent dans mon dos !


  — Ces deux-là sont impliqués dans l’entreprise depuis des années et ils sont très inquiets pour l’avenir.


  Le leur ou celui des pharmacies ?


  Les deux, papa.


  Marc se rassit.


  — Ne vends pas, papa. C’est notre avenir à tous que tu t’apprêtes à compromettre, bien davantage que ce que cette femme a tenté de faire ! La panique n’est pas une bonne conseillère.


  — As-tu une idée de ce qui a pu la motiver à monter un pareil dossier ?


  Léo s’assit à son tour.


  — Sans vouloir minimiser ce qui s’est passé, j’ai eu l’impression qu’elle regrettait ses gestes.


  — Vraiment !


  — Elle semblait penser que tu n’avais pas mérité ce qui t’est arrivé.


  — Là-dessus, on est bien d’accord.


  ***


  Léo quitta le bureau peu après la discussion avec son père pour retourner auprès de Junior, laissant Marc ébranlé et un peu amer. La conduite de Michelle et de Louis avait déçu Marc ; mais à quoi pouvait-il s’attendre après avoir fui ses obligations durant si longtemps ? Quant à la conduite de Léo, elle l’avait replongé dans un état de panique. Son fils ignorait de quoi cette Sinclair était capable et pouvait très bien être tombé dans un piège que seul un esprit aussi fourbe était capable d’orchestrer. Il prit tout de même le temps de relire les articles et les notes manuscrites avant de convoquer ses deux employés clés dans son bureau.


  Ce n’est que vers dix-neuf heures qu’il se rendit à l’hôpital pour retrouver Junior et les membres de la famille qui avaient veillé sur son fils. Il était encore étourdi par les importantes discussions des dernières heures lorsqu’il entra dans le vieil ascenseur en compagnie de plusieurs personnes. Par distraction, il oublia de peser sur le bouton du cinquième. Il se rendit compte de son erreur en sortant de l’ascenseur au douzième étage. Pestant contre son manque d’attention, il appuya sur le bouton pour rappeler l’ascenseur. Un homme passa derrière lui ; Marc mit quelques secondes à réaliser qu’il s’agissait du docteur Caron. Il souhaitait lui parler depuis l’intervention de Junior, qui avait été effectuée par un jeune confrère du médecin. Marc hésita un moment entre redescendre au cinquième par l’ascenseur qui venait d’ouvrir ses portes, ou profiter de la présence du docteur Caron pour éclaircir l’état de santé de Junior. Les portes se refermèrent, ce qui incita Marc à suivre le médecin qui venait de tourner au bout du corridor. Marc se hâta de le rejoindre mais ne le vit nulle part. Il fit encore quelques pas en furetant dans les chambres à sa recherche. Il finit par le trouver, s’entretenant avec une patiente alitée qu’il reconnut aussitôt : Béatrice.


   


  Le docteur Caron remarqua l’étonnement de Béatrice et se retourna. Le regard de Marc passa de l’un à l’autre ; son cerveau tournait à toute vitesse, sans parvenir à comprendre la situation.


  — Monsieur Allard ?


  — Béatrice ? Mais…


  Le médecin s’empressa de rejoindre Marc.


  — Vous ne devriez pas être ici, dit-il en forçant ce dernier à sortir.


  — Mais… est-elle souffrante ?


  Béatrice se contenta de dévisager le père de Léo avant que le médecin n’entraîne à l’extérieur celui-ci.


  — Est-elle malade ? répéta Marc.


  Le médecin ne répondit pas et se hâta de redescendre le corridor jusqu’au bout. Il fit entrer Marc dans une salle d’examen inoccupée et le força à s’asseoir. Il alla ensuite fermer la porte.


  Marc secouait la tête.


  — Dites-moi ce qui se passe, docteur, parce que là, je ne comprends plus rien !


  Le médecin prit le temps d’enlever sa veste blanche et de la déposer sur une table avant d’avancer une chaise près de Marc et de s’y asseoir.


  Marc attendait toujours, abasourdi.


  — Écoutez, Marc, ce n’est pas un médecin qui vous parle en ce moment, seulement un homme, un être humain… si petit devant les événements.


  — Si vous me dites qu’elle a donné son rein à Junior, je vais avoir une attaque !


  Marc avait de la difficulté à respirer.


  — Ce que je vais vous dire pourrait bien me valoir d’être radié de l’Ordre des médecins, mais ce ne sera pas ma première faute. Et comme je ne peux plus faire marche arrière, ce sera à vous de décider.


  — Mais de quoi parlez-vous ?
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  Marc entra dans l’ascenseur et regarda les portes se refermer sur le docteur Caron et sur leur conversation. Le médecin et lui avaient parlé pendant près d’une heure. Marc était si ébranlé qu’il craignait de ne pas pouvoir tenir debout encore bien longtemps.


  Il agrippa la main courante et s’essuya le visage à plusieurs reprises avant que les portes s’ouvrent sur le cinquième étage. Il dut se concentrer pour parvenir à mettre un pied devant l’autre tellement il était secoué. Il s’assit sur un banc près de l’ascenseur pour reprendre ses esprits.


  Au bout d’un moment, il trouva la force de se relever et marcha en direction de la chambre de Junior. Il aperçut d’abord Annie et Stéphane qui discutaient un peu à l’écart ; l’air grave de sa belle-sœur le toucha. Les événements des dernières semaines avaient contribué à changer la perception qu’il avait d’elle : elle n’avait pas mérité qu’il la traite avec si peu de considération. Il regrettait son attitude envers elle et souhaitait qu’elle parvienne à recoller les morceaux de son mariage avec Stéphane.


  Dans la chambre, Mathieu et Pierrette tenaient compagnie à Junior. La mine réjouie de l’adolescent faisait plaisir à voir.


  — Salut, papa !


  — Salut, mon grand ! dit Marc en s’approchant. Comment vas-tu ?


  — Euh… j’ai un peu mal, mais je suis content d’avoir recommencé à aller à la toilette.


  — Est-ce qu’ils t’ont fait lever ?


  — Oui, mais j’ai failli perdre connaissance !


  Pierrette caressa la main de son petit-fils.


  — Il est devenu blanc comme un drap, le pauvre ! Heureusement que l’infirmière et Mathieu étaient là.


  Marc remarqua la figurine sur la table à roulettes : un poisson au sourire vainqueur tenait un hameçon.


  — Ton frère se moque de nous, on dirait.


  — Ouais, et je ne crois pas pouvoir pêcher avant plusieurs jours, se plaignit Junior.


  — Les poissons ne perdent rien pour attendre. Et Léo, où est-il ?


  — Il est parti il y a dix minutes. Il a reçu un appel, quelqu’un voulait le voir.


  — Béatrice ?


  — Non, je crois que c’était Marjorie, chuchota Junior.


  Marc inspira profondément et s’assit au pied du lit.


  — Merci d’être là, madame Dussault.


  — Ne me remercie pas. Je suis encore capable de venir visiter mon petit-fils qui a besoin d’un peu de soutien. Je déteste cette façon que vous avez de me tenir à l’écart des choses importantes, gronda-t-elle son gendre. Je suis toujours vivante il me semble !


  — Je le regrette. C’est arrivé si vite…


  — Toi, tu as l’air épuisé. Tu es d’une pâleur inquiétante.


  — La journée a été longue.


  — Les vacances ne te réussissent pas, on dirait.


  ***


  Marjorie avait donné rendez-vous à Léo sur la terrasse d’un bistro français sur la rue Maguire. Elle avait dû insister pour le voir car il avait refusé une première fois. Comme Junior était en bonne compagnie à l’hôpital, Léo avait fini par accepter pour être poli, mais peut-être un peu aussi en souvenir de leurs aventures d’adolescents dont il gardait une impression impérissable.


  Léo aperçut Marjorie dès qu’il arriva ; il gara sa voiture juste devant le Cochon Dingue. La jeune femme sirotait un verre de vin sur la terrasse, profitant de la température clémente.


  Lorsque Léo s’approcha, Marjorie se leva et l’embrassa amicalement en s’attardant juste assez pour créer un léger malaise. « Rien ne change », songea Léo en se rendant compte qu’elle parvenait encore à le déstabiliser.


  Marjorie versa du vin dans le verre de Léo sans lui demander son avis.


  — On a quelque chose à fêter !


  — Vraiment ?


  — Allez, trinque avec moi : je suis maintenant propriétaire d’un salon de coiffure !


  — Déjà, ça y est ?


  — Oui ! Presque.


  — Ça y est ou pas ?


  — Bon, d’accord : une des filles est partie. Alors l’autre m’a offert de m’associer avec elle. Je ne croyais pas que ça irait si vite, c’est vraiment excitant !


  Marjorie leva son verre à nouveau, incitant Léo à faire de même.


  — À ton succès, dit-il.


  — Le succès est encore loin, mais il faut bien commencer quelque part.


  — Moi aussi, j’ai quelque chose à célébrer, déclara-t-il. Mon frère vient de recevoir une greffe.


  — Ça c’est vraiment formidable ! Comment va-t-il ?


  Léo résuma les dernières vingt-quatre heures et l’état de santé de Junior. Marjorie et lui discutèrent pendant un bon moment. Il parla également de son implication dans les affaires de son père.


  — J’étais persuadée que tu serais sculpteur, tu es tellement doué ! De toute façon, tu dois l’être aussi pour la gestion. Tu es le genre de personne qui a tous les talents et qui peut tout réussir.


  « Sauf sa vie », pensa Léo. Son air triste ne passa pas inaperçu.


  — Toi, tu as besoin de te changer les idées ! lança Marjorie.


  Elle remplit le verre de Léo. Celui-ci songea à la chance de sa famille d’avoir à nouveau reçu un don et décida que s’il y avait une journée qui méritait d’être célébrée, c’était bien celle-ci. Il trinqua volontiers, regrettant seulement que ce ne fût pas avec la bonne personne.


  La sonnerie de son cellulaire interrompit la conversation.


   


  — C’était mon père, annonça Léo. Je vais devoir partir, je dois passer à la ferme récupérer les affaires de Junior.


  — J’aurais aimé lui rendre visite à l’hôpital.


  — Il est presque neuf heures, c’est trop tard pour ce soir.


  — Est-ce que tu vas faire l’aller-retour à la ferme ?


  — Sans doute, ce n’est qu’à quarante-cinq minutes.


  — Je t’accompagne si tu veux, on pourra continuer de bavarder.


  Léo considéra la jeune femme un long moment. Marjorie arrivait rarement seule, constata-t-il. Elle était toujours accompagnée de la petite voix intérieure qui ne manquait jamais de le mettre en garde lorsqu’il s’apprêtait à prendre une mauvaise décision. Son sourire le trahit.


  — Pourquoi est-ce que tu souris ?


  — Marjorie Simard…


  La jeune femme soutint le regard de Léo. Celui-ci secoua la tête.


  — Tu es redoutable !


  — Moi ?


  — Oh oui ! Tu es toujours parvenue à obtenir de moi tout ce que tu voulais. Et le pire, c’est que chaque fois, je savais que j’allais me retrouver dans le pétrin jusqu’au cou ! Tes intentions sont d’une limpidité déconcertante !


  — Vraiment ? Et quelles sont-elles, en ce moment ?


  — Je n’ose pas les verbaliser. Je préfère garder mes illusions.


  — Revoilà le Léo que je connais : romantique et idéaliste.


  — C’est très séduisant !


  Elle ramassa ses affaires et se leva.


  — Et où vas-tu, comme ça ?


  — À la ferme.


  — Marjorie, attends…


  — Attendre quoi ? Que tu m’expliques que ta vie est trop sérieuse pour prendre un peu de plaisir lorsque l’occasion se présente ?


  Léo hésita encore.


  — Je te propose simplement de bavarder durant quelques heures, au lieu de faire la route seul à ruminer je ne sais quoi.


  Elle enroula ses bras autour du cou de Léo.


  — Allez, je retourne à Laval dès demain et j’ai vraiment envie de revoir la ferme avec toi.


  Léo écarta doucement Marjorie.


  — Un aller-retour.


  — Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ?


   


  Le trajet vers la ferme s’avéra très agréable. Léo aimait conduire et l’enthousiasme de Marjorie lui permit de se détendre et d’oublier ses tracas. Ils relatèrent chacun leur tour les événements marquants de leur séjour chez les Martin et rirent de bon cœur en se remémorant les péripéties de Marjorie.


  Lorsqu’ils arrivèrent, Léo ouvrit la porte et laissa Marjorie entrer la première. Elle se sentit aussitôt chez elle.


  — C’est comme si je n’étais jamais partie d’ici ! Tout est pareil, c’est troublant.


  — Nous avons l’intention de conserver l’endroit tel quel, en mémoire de ceux qui ont habité ici, même momentanément.


  — C’est bien, fit Marjorie en approchant du foyer. On peut faire un feu, tu crois ?


  — On a convenu d’un aller-retour, rappelle-toi.


  — Toujours aussi raisonnable ! Quand est-ce que tu t’amuses, Léo Allard ?


  Léo secoua la tête, les mains sur les hanches.


  — Allez ! Je ne reviendrai pas ici avant des années peut-être.


  — Tu peux bien faire un feu pour moi…


  Léo leva les bras au ciel.


  — C’est reparti !


  — Ce n’est quand même pas comme si madame Martin allait nous surprendre à faire un mauvais coup ! dit Marjorie en déchirant de vieux journaux.


  Quelques minutes plus tard, le feu réchauffait la pièce. Marjorie alla à la cuisine et ouvrit le frigo.


  — Tu ne trouveras pas d’alcool ici, prévint Léo.


  — Dommage.


  — Par contre, je fais d’excellents chocolats chauds.


  — Ne te donne pas cette peine, dit-elle en revenant dans la grande pièce. Ton père ne boit plus, c’est ça ?


  — Oui.


  — C’est bien.


  — C’est difficile. Il a des hauts et des bas.


  — Et toi ?


  — Moi ?


  — Tu as des hauts et des bas ?


  — Je m’en sors.


  — Lors des funérailles de monsieur Martin, tu m’as dit que tu voyais quelqu’un.


  — Non, non ! Arrête tout de suite ! Je ne vais pas te raconter ma vie comme tu l’espères !


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que ce soir, c’est toi qui vas parler de la tienne, pour une fois.


  — Tu sais tout sur moi : je suis un livre ouvert, rappelle-toi !


  Léo approcha le long banc de bois. Marjorie et lui s’y installèrent.


  — Il y a de nouveaux chapitres que je n’ai pas eu l’occasion de lire, déclara Léo.


  Marjorie sourit.


  — Allez !


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Tout ! Tes amours, ta famille, tes rêves…


  — J’en réalise un, en ce moment, dit Marjorie en regardant son interlocuteur. Je me suis souvent imaginé qu’on se retrouvait ici… En fait, chaque fois que je regarde ta photo.


  — Quelle photo ?


  — Celle qu’on avait prise dans la machine du centre commercial.


  — Tu l’as gardée ?


  — Bien sûr ! Tu avais souri parce que je t’avais chatouillé.


  — Tu es tellement beau quand tu souris !


  Léo eut du mal à cacher son embarras.


  — Comme ça, justement !


  Léo devint écarlate et ne put réprimer un large sourire. Marjorie l’observa.


  — Il y a quelque chose d’irrésistible dans ton sourire, comme s’il masquait parfois ce qui est important. Pas un sourire séducteur, ni plein de sous-entendus. Non, un sourire qui dévoile ton âme et toute l’émotion qu’elle contient. Tu es aussi limpide que moi, tu sais, seulement tu n’ouvres pas ton livre très souvent.


  — J’ignorais que tu me connaissais si bien.


  — Les moments qu’on a passés ensemble ont été brefs mais intenses.


  L’air songeur de Léo intrigua Marjorie.


  — À quoi penses-tu ? demanda-t-elle.


  — Quand j’étais très jeune, je n’avais qu’un rêve : être aimé de ma mère comme elle avait aimé mon frère. Mais elle en était incapable.


  Marjorie connaissait l’histoire.


  — Quelque chose de plus fort que moi me poussait pourtant à essayer de l’atteindre…


  — L’instinct de survie.


  — Sans doute. J’ai passé des heures… des jours entiers devant le miroir à sourire comme sur la photographie. J’aurais tant voulu qu’elle m’aime et qu’elle reconnaisse mon existence, qu’elle remarque ma présence.


  — Tu parles de la photo que tu gardais dans ta chambre ?


  Léo acquiesça.


  — Vous aviez l’air heureux sur cette photo, il me semble.


  — Ce n’était pas moi.


  — Pardon ?


  — J’ai toujours cru à tort que c’était moi qu’elle tenait dans ses bras.


  — Merde…


  Marjorie posa la main sur le bras de Léo. Ce dernier sourit.


  — Comment se fait-il que je sois en train de parler de moi ?


  — Parce que c’est bon d’avoir une amie à qui se confier.


  Elle s’approcha de lui et l’enlaça.


  — Tu es certainement la plus grande manipulatrice que je connaisse !


  — Tu en connais d’autres ?


  — Non, heureusement.


  Marjorie approcha son visage à quelques centimètres de celui de Léo.


  — Je ne cherche pas à te manipuler, tu sais. J’ai envie de savoir ce qui se cache là.


  Marjorie posa la main sur la poitrine de Léo ; le cœur de celui-ci battait très fort. Elle continua à regarder Léo, le souffle court, sans chercher à l’embrasser. C’est Léo qui trouva ses lèvres le premier. Il l’embrassa et la pressa contre lui, en proie à une grande tension : un premier amour ne meurt jamais vraiment.


  Le baiser se prolongea le temps de ramener Léo plusieurs années en arrière, dans l’étable où lui et Marjorie s’étaient aimés à l’automne de ses quinze ans.


  — Tu étais la première, avoua-t-il au bout d’un moment.


  Fébrile, Marjorie dévorait Léo du regard. Mais il se défit doucement de l’étreinte.


  — Je ne pourrai jamais t’oublier, dit-il en rajustant sa veste.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, souffla Léo en se levant.


  Il sortit de la pièce, laissant Marjorie seule devant le feu qui avait perdu de sa vigueur.


   


  Dans la chambre occupée autrefois par Jean-Gervais, Léo rassemblait les effets personnels de Junior. Marjorie l’épiait du corridor.


  — Tu veux un coup de main ?


  — Merci, ça va aller. Je vais surtout lui rapporter de quoi se distraire pendant sa convalescence.


  — Il est chanceux d’avoir un frère comme toi.


  — C’est moi qui suis chanceux de l’avoir.


  — Il va avoir besoin de toi dans les prochains jours.


  — J’ai tout mon temps.


  — Il n’y a donc personne qui occupe tes pensées en ce moment ?


  Léo se retourna.


  — Et toi ?


  — Hum… habile.


  — J’ai fini par apprendre. Alors ?


  Marjorie fit quelques pas dans la chambre et s’appuya à la fenêtre.


  — Il m’épiait tout le temps par cette fenêtre quand je sortais en cachette.


  — Qui ça ?


  — La taupe !


  — Jean-Gervais savait tout sur toi et tes amis.


  — Tu veux rire ? Il ne savait rien du tout !


  — Tu ne lui as jamais donné beaucoup de crédit ; c’est pourtant quelqu’un de généreux. Et de perspicace.


  — Il n’est pas là pour te mettre en garde contre moi, cette fois.


  — Je sens pourtant son influence dans ton attitude réservée.


  Léo se concentra sur sa tâche.


  — Alors, tu vois quelqu’un ou pas ? répéta-t-il.


  — Il y a quelqu’un.


  — Vous habitez ensemble ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Je ne supporte pas de rendre des comptes.


  — Ça s’appelle la confiance et le partage. C’est ce qui rend une relation riche et significative.


  — Tout le monde ne mérite pas un tel engagement.


  Léo s’arrêta, le temps d’adresser à Marjorie un sourire navré.


  — Moi aussi, j’aurais besoin de toi, dit-elle.


  — De moi ?


  — Oui. Devenir propriétaire implique certaines conditions.


  Marjorie jouait nerveusement avec son bracelet.


  — Je t’écoute.


  — Si tu acceptais de m’aider, je pourrais officialiser mon association avec ma partenaire. Tu n’es pas obligé de le faire si tu ne veux pas, seulement ça m’aiderait beaucoup.


  — Tu as besoin d’argent, c’est ça ?


  Marjorie hocha la tête.


  — Je n’ai jamais eu l’occasion d’en mettre de côté, avec l’appartement, les dettes et tout.


  — Et il te faut combien ?


  — Vingt mille.


  Léo ouvrit la bouche d’étonnement.


  — Tu les récupérerais très vite. Tu sais, on a une bonne clientèle et on se verse de bons salaires…


  — Marjorie…


  — Quoi ?


  — Je n’ai pas vingt mille dollars, qu’est-ce que tu crois !


  Marjorie ne se découragea pas. Elle prit le temps de s’asseoir sur le lit avant de répondre.


  — Je me doutais bien que tu n’avais pas cette somme, seulement… je pensais que ce serait chouette si tu pouvais m’aider un peu. J’ai beaucoup d’estime pour toi, tu le sais ; tu as toujours été là quand j’avais besoin d’aide.


  Léo ferma le grand sac qu’il venait de remplir.


  — Je ne suis pas certain de pouvoir t’aider, cette fois.


  Marjorie se leva.


  — Ça ne fait rien, je demandais ça à tout hasard, dit-elle avec un sourire contrit.


  Elle déposa un discret baiser sur la joue de Léo.


  — J’étais trop jeune et trop perturbée à l’époque pour comprendre la chance que j’avais de t’avoir comme ami. Ma vie aurait été très différente si nos routes ne s’étaient pas croisées. Tu as toujours vu ce qu’il y avait de bon en moi ; ça m’a aidée quand j’en avais besoin. Je te dois beaucoup, Léo, et je ne sais pas comment t’exprimer ma reconnaissance.


  — Il te suffit de croire en toi, dit Léo simplement.


  Il ramassa le sac et se dirigea vers la porte.


  — Elle a bien de la chance… lança Marjorie.


  — Qui ça ?


  — Celle qui occupe tes pensées… J’espère qu’elle le sait.


  « J’en doute », pensa Léo.


  ***


  Junior sortit de l’hôpital après quatre jours de convalescence. Annie ne put se libérer. C’est donc Léo qui resta auprès de lui pour permettre à son père de s’occuper de ses affaires.


  L’intervention inespérée avait secoué Marc de toutes parts. Il méditait depuis des jours sur la chance que le destin offrait à sa famille à nouveau. Il ressentait plus que jamais la présence bienfaisante de Marielle qui semblait continuer à veiller sur lui et ses fils et à les protéger. Comment lui, bien vivant malgré l’état léthargique dans lequel il s’était réfugié, pouvait-il se comporter si lâchement en se désolant de son sort au lieu d’agir pour le bien de ses enfants ? Le médecin avait raison : le malheur avait frappé sa famille, impitoyablement. Mais celui qui se relève chaque fois possède la capacité de surmonter les épreuves et de continuer son chemin en aidant les siens. Les enseignements des groupes d’entraide pour alcooliques revenaient à la mémoire de Marc et le soutenaient devant l’ampleur de la tâche : un jour à la fois.


  Ainsi, Marc recommença à faire face à ses obligations. La première situation à laquelle il s’attarda fut celle de l’éducation de Junior. Il engagea rapidement un professeur privé pour permettre à son fils de rattraper son retard scolaire et surtout pour lui donner le goût d’étudier, peut-être en administration ou en pharmacie, si tel était son désir. Ce professionnel recommanda un changement d’établissement scolaire en fonction des aptitudes et des besoins de Junior, ce que Marc s’empressa de faire. Il n’en fallut pas plus pour rallumer l’étincelle et lui donner confiance dans sa capacité à être un bon père et un bon chef d’entreprise.


   


  Confiant d’avoir retrouvé une certaine maîtrise sur sa vie, Marc invita Léo à dîner pour faire le point sur leur situation.


  — Il est temps pour toi de retourner aux études, Léo. J’ai beaucoup réfléchi et je considère que tu as suffisamment mis ton avenir de côté ; l’heure est venue de te recentrer sur toi et sur tes aspirations.


  — Il est trop tard pour la session d’automne, papa. Avant janvier, ça ne sert à rien de…


  — Je tiens à ce que tu prennes dès maintenant toutes les dispositions nécessaires pour confirmer ton retour à l’université en janvier.


  — Si tu insistes.


  — En effet, j’insiste. Je tiens aussi à ce que tu reprennes contact avec le responsable des ateliers de création à qui j’ai parlé pas plus tard qu’hier.


  — Tu as parlé avec lui ?


  — Nous avons tous deux convenu que tu retournerais à Montréal d’ici la fin du mois et que tu reprendrais le programme en dépit du retard que tu as accumulé depuis la rentrée.


  Léo était consterné.


  — Comment se fait-il qu’il soit si urgent tout à coup de t’occuper de ma vie et de mes études ?


  — J’aurais dû le faire il y longtemps, déclara Marc d’un ton grave.


  — Peut-être que si tu mettais autant d’énergie à gérer la compagnie au lieu de gérer ma vie à ma place, on n’en serait pas là !


  Léo n’avait jamais ressentit une telle animosité envers son père. Non seulement ce dernier l’écartait des décisions concernant l’entreprise familiale, mais il l’obligeait maintenant à s’éloigner de la famille sans même lui avoir demandé son avis.


  — Je te prie de baisser le ton, Léo.


  Celui-ci fulminait.


  — Je ne laisserai pas Junior seul…


  — Junior n’est pas seul, je suis là. Il sera en compagnie d’un professeur qualifié tous les jours de la semaine pendant le prochain mois. Et ton frère et moi essaierons de profiter de la ferme dès qu’il se sentira assez bien pour faire quelques activités.


  Léo déposa ses ustensiles et repoussa son assiette.


  — Et les pharmacies, qu’est-ce que tu en fais ?


  Marc ne répondit pas. Léo était dérouté par le mutisme et l’autorité de son père : il ne l’avait jamais vu ainsi et son comportement l’inquiétait au plus haut point.


  — Je suis persuadé que les informations qui se trouvent dans le dossier sont exactes, indiqua-t-il.


  — Tu ne connais pas Viviane Sinclair, tu ignores de quoi elle est capable.


  — Toi, tu ignores ce que je veux faire de ma vie. J’ai vingt-trois ans, papa, c’est à moi de décider maintenant.


  — J’ai cru comprendre que tu étais assez perplexe quant à ton avenir…


  Léo croisa les bras, déçu par un tel commentaire.


  — Je souhaite simplement t’éviter de perdre une si belle occasion, Léo. En attendant de savoir ce que tu veux, la sculpture peut t’apporter beaucoup.


  Léo prit son temps avant de répondre.


  — Je refuse d’abandonner Junior et de te laisser détruire notre patrimoine familial.


  — Je suis toujours le seul et unique propriétaire de l’entreprise, que ce soit bien clair entre nous, trancha Marc. Il n’est pas question d’abandonner qui que ce soit, seulement de reprendre ta vie en main puisque tu sembles incapable de le faire par toi-même. Je persiste à croire que ton avenir est dans la sculpture. Reconnais-le enfin ! Tu as perdu de précieuses années à vouloir t’occuper de tout le monde, sauf de toi. Il faut que tu cesses de te prendre pour le sauveur de la famille !


  — Je n’ai jamais rien fait pour la famille, je n’en ai jamais eu le droit !


  Marc ferma les yeux. Léo vit que son père faisait de gros efforts pour ne pas céder à l’émotion. Il tâcha de se calmer aussi.


  — Écoute-moi bien, Léo : ce que ta mère et moi avions tenté de faire en te mettant au monde n’a jamais été réalisé : l’enfant médicament n’a jamais existé ! Tu n’es pas le sauveur de Junior, pas plus que tu n’étais celui de Samuel… et tu n’es pas le mien ou celui de l’entreprise non plus. La vie trouve toujours son chemin, Léo. Si tu es venu au monde, c’est pour accomplir un destin qui t’est propre et qui n’est rattaché à aucun autre. Est-ce que tu comprends ce que je te dis ?


  Léo refusait de reconnaître la position de son père.


  — Tu DOIS commencer à vivre ta vie maintenant, pas celle des autres. Je regrette d’avoir été incapable de t’aider à devenir celui que tu dois être.


  — Ne culpabilise pas.


  — Je n’ai fait que pleurer sur mon sort et sur celui de Junior depuis huit ans. Et je me suis égoïstement accroché à toi pour ne pas sombrer après le décès de ta mère. C’est pathétique !


  — Papa, arrête !


  — Oui, Léo : j’arrête. J’arrête d’être un père inadéquat, pathétique et égoïste.


  — Papa…


  — À partir de maintenant, je serai une réelle influence paternelle en considérant ce qui est bien pour mes fils et en les aidant à trouver leur voie. La tienne, c’est la sculpture.


  — Je ne veux pas être sculpteur, merde !


  Léo avait presque crié sa frustration. Des clients se retournèrent. Léo et son père se regardèrent en silence quelques instants. Puis Marc reprit :


  — Ça semble clair dans ton esprit. Je sais aussi que tu ne veux pas être administrateur, ni pharmacien non plus.


  — Je n’en sais rien.


  — Ce n’est pas en perdant ton temps à brasser des papiers que tu vas découvrir ce qui t’intéresse vraiment, crois-moi. Tu vas seulement t’enliser un peu plus chaque jour, jusqu’à ne plus pouvoir faire autrement.


  La serveuse vint débarrasser les assiettes à peine entamées. Elle revint avec des cafés avant que Marc ou son fils n’ait prononcé la moindre parole.


  — Ma décision est prise : je refuse que tu remettes les pieds au bureau tant et aussi longtemps que tu n’auras pas recommencé tes cours, en sculpture ou autre chose.


  Même si Léo était incapable d’envisager de quitter les siens pour retourner étudier, il cessa d’argumenter. Il termina son café et déposa sa serviette de table.


  — J’ai cru comprendre que tu avais repris contact avec Marjorie.


  Léo leva les sourcils.


  — Êtes-vous redevenus amis ?


  — C’est elle qui a repris contact avec moi.


  — Ah, ça change tout.


  — Marjorie est toujours Marjorie, papa. Rien n’a changé avec elle.


  Marc fut peiné d’avoir contrarié son fils à ce point, mais il était persuadé d’avoir pris la bonne décision.


  Léo se leva.


  — Je te raccompagne, proposa Marc.


  — Pas la peine. J’ai besoin d’être seul.
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  Le lendemain matin, Marc quitta très tôt pour prendre la route. Il avait mal dormi, ressassant sa conversation houleuse avec Léo une partie de la nuit. Son fils lui avait transmis un message assez troublant, indiquant qu’il quittait pour quelques jours afin de trouver certaines réponses. Marc aussi avait besoin de réponses aux questions laissées en suspens depuis des années. Les prétextes s’étaient succédé pour éviter d’avoir à constater la désolation de l’état actuel des choses. Il s’était accroché à la facilité de ne plus prendre de décisions, mais l’heure était venue pour lui aussi de prendre sa vie en main et de décider de quoi serait fait son avenir ainsi que celui de sa famille.


  Une adresse griffonnée sur un bout de papier, un thermos de café et la photo de ses fils l’accompagnaient dans son périple qui le conduirait d’ici quelques heures dans une auberge de Saint-Alexis-des-Monts.


   


  La réunion allait débuter dans moins de dix minutes et Viviane Sinclair espérait faire accepter la planification qu’elle avait élaborée pour l’auberge. Elle se hâtait d’en peaufiner les détails avec un jeune homme lorsqu’elle reçut l’appel de la réceptionniste.


  — Qui était-ce ? demanda le jeune homme en remarquant le malaise de Viviane.


  — Marc Allard.


  — Il est ici ?


  — Oui, et je dois le voir.


  — Mais…


  — C’est toi qui feras la présentation.


  — Tu travailles sur ce dossier depuis des semaines, cette proposition est très importante pour toi !


  — Rien n’a autant d’importance que cette rencontre, répondit Viviane en se levant pour accueillir Marc qui arrivait déjà devant la porte.


  Le jeune homme ramassa le dossier et salua Marc discrètement en sortant.


   


  Comme toujours, Viviane arrivait à garder une parfaite maîtrise de sa personne, malgré la surprise de cette rencontre qu’elle n’espérait plus.


  — Le père et le fils en moins de vingt-quatre heures, c’est tout de même inattendu, exprima-t-elle.


  — Mon fils est venu ici ?


  — Non, il a appelé hier. Entre, je t’en prie.


  Marc était très intimidé de se retrouver devant Viviane, après tout ce qui s’était passé. Il s’efforça d’imiter celle-ci en ne laissant rien paraître de sa nervosité, et enfonça les mains dans ses poches.


  — Léo est très inquiet pour son avenir, dit Viviane.


  — J’aurais préféré qu’il en parle avec quelqu’un d’autre, rétorqua Marc, irrité de la savoir si au fait de la situation.


  — Je t’en prie, assieds-toi.


  Marc accepta. Viviane ferma la porte et vint le rejoindre.


  — Je ne sais pas trop quoi te dire, commença-t-elle. Je constate que tu te portes bien, et j’en suis heureuse.


  — Permets-moi d’en douter.


  Viviane baissa les yeux.


  — Parle-moi plutôt de ce dossier que tu as fait parvenir à Léo. Pourquoi t’intéresses-tu donc autant à mes affaires ?


  — Ce sont aussi celles de tes fils, non ?


  — Commence par répondre à ma question.


  Viviane croisa les bras. Elle ignorait par où commencer.


  Pas une journée ne s’était écoulée sans que Viviane ait une pensée pour Marc, pour Marielle maintenant décédée, et pour les enfants du couple qu’elle avait détruit. Comment avait-elle pu en arriver là ? s’était-elle reproché jour après jour. Mille fois elle avait pensé écrire un mot à Marc pour lui exprimer ses profonds regrets pour ce qu’elle avait fait. Elle n’avait pas osé se manifester pour éviter de perturber à nouveau la vie qui reprenait son cours. Elle aurait pourtant souhaité que Marc sache qu’elle n’avait jamais eu l’intention de lui nuire, qu’elle y avait été contrainte. Elle avait compris trop tard qu’il ne méritait absolument pas le mal que lui voulait Adam McKay ; mais à quoi bon tenter de se disculper en alléguant n’avoir été qu’un pion ? Elle craignait la riposte d’Adam si elle avait révélé son rôle dans l’affaire. De toute façon, cette démarche n’aurait jamais effacé sa faute.


   


  — Il s’est passé beaucoup de choses depuis notre dernière rencontre, commença Viviane. Ça a été plus facile pour moi.


  — Les gens comme toi retombent toujours sur leurs pieds.


  Viviane fut saisie par la dureté du propos de Marc.


  — Qu’est-ce que j’ai bien pu te faire pour que tu saccages ma vie de la sorte ?


  L’homme usé et désillusionné qui se tenait devant elle était son œuvre, constata Viviane avec regret.


  — Tu es un homme bon et bienveillant qui méritait chaque miette du bonheur qui était le tien, avant.


  — Avant quoi, au juste, peux-tu me le dire ?


  — Tu as payé le prix de mes erreurs passées, alors que c’est plutôt Adam McKay qui l’aurait mérité.


  — Tu connais ce type ?


  Viviane lui résuma l’essentiel de sa relation avec Adam, les services qu’il lui avait rendus pour la sortir du pétrin alors qu’elle était jeune. Elle admit qu’il avait eu sur elle une emprise démesurée et qu’il l’avait utilisée pour atteindre celui qui avait osé se mettre en travers de son chemin et de sa relation avec Marielle. Elle lui avoua que c’est pour lui qu’elle avait d’abord accepté de divulguer des informations personnelles, mais que la situation lui avait échappé.


  — Cet être immonde était capable de tout ; je le craignais parce qu’il tenait l’avenir de mon fils entre ses mains. Rien ne pouvait l’empêcher d’arriver à ses fins et j’ai été son instrument, et surtout celle qui a causé ta descente aux enfers.


  Marc était bouleversé par ces révélations.


  — Ce salaud avait déjà attenté à la vie de Junior et de Marielle… Quand je pense qu’il était derrière tout ça !


  La rage étouffa ses derniers mots. Viviane attendit que Marc ait repris un peu ses esprits avant de poursuivre.


  — Ton fils était persuadé d’être responsable de la mort de sa mère.


  — Était… ?


  — Je lui ai dit la vérité.


  — Quelle vérité ?


  — C’est moi qui ai causé sa mort en t’appelant sur ton cellulaire alors que tu roulais en direction de l’hôpital.


  Marc était abasourdi : les événements s’étaient succédé de manière si affolante qu’il avait oublié l’appel logé par Viviane quelques instants avant de perdre le contrôle de la voiture.


  — Nous étions encore en communication au moment de l’impact. Jamais je n’oublierai l’horreur que j’ai entendue au bout du fil…


  ***


  Lorsque Viviane avait fait cette révélation à Léo, la veille, il en avait été profondément affecté ; il lui en avait d’abord voulu d’avoir atteint sa famille si fatalement. Puis, au fil de la conversation pendant laquelle Viviane avait confessé les gestes posés et les regrets qui la rongeaient depuis, il avait commencé à prendre conscience qu’il n’était pas le seul responsable du malheur de sa famille. Sans s’en douter, Viviane Sinclair l’avait libéré d’un poids qui l’avait empêché d’évoluer jusque-là. Ces aveux venaient recoller certains morceaux du passé, mais ouvraient surtout une porte dans l’esprit de Léo sur sa capacité d’influencer les événements qui lui tenaient vraiment à cœur.


  Encore tout remué par cette étonnante conversation, Léo avait reçu un message sur son cellulaire ; son cœur s’était mis à battre très fort lorsqu’il avait lu les mots qu’il espérait depuis des semaines : Je vais faire du thé. Béa.


  ***


  Viviane rapporta deux cafés et se rassit avec Marc. Elle prit la parole.


  — Tu n’as pas mérité ce qui t’est arrivé, pas plus que je n’ai mérité ce qui m’est arrivé.


  — Qu’est-ce que ta vie a à voir avec la mienne ?


  — Rien. Et tout…


   


  Après sa libération, Viviane s’était retrouvée devant un vide familier : elle n’avait plus de passé, plus d’avenir, aucune référence, en plus d’avoir saccagé les dernières chances de récupérer la garde de son fils. Laissant ses regrets derrière elle, elle avait fait une croix sur ses espoirs de reconstruire sa vie à Québec et s’était exilée en Ontario où elle avait vivoté grâce à un salaire de serveuse. Vivre en solitaire lui avait toujours permis de retomber sur ses pieds et les années s’étaient succédé sans plaisir ni ambition. Grâce à l’amitié que lui portait la propriétaire, elle gravit les modestes échelons du petit hôtel où elle investissait tout son temps, faute d’attendre davantage de la vie. Jusqu’au jour où le miracle s’était produit.


  Viviane n’avait pas eu de nouvelles du père de son fils depuis des années lorsqu’il l’avait contactée à l’hôtel. Ce qu’il lui avait alors dit l’avait stupéfiée ! Elle avait dû se pincer pour être certaine de ne pas rêver : il lui avait demandé de prendre leur fils avec elle et d’en être l’unique responsable à partir de ce jour. Elle avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une plaisanterie de mauvais goût, jusqu’à ce qu’elle réalise qu’il était sérieux. Elle s’était bien gardée de poser trop de questions pour éviter de voir s’envoler cette chance inespérée de retrouver son enfant.


  Quelques jours plus tard, l’adolescent de quinze ans avait débarqué dans son minuscule appartement et, comble de bonheur, il avait affirmé n’avoir jamais cessé de l’aimer et d’espérer rependre contact avec elle en dépit de son absence et de sa vie tumultueuse. Viviane avait eu peine à croire au bonheur qui venait de débarquer dans sa vie. La mère et le fils passèrent des mois à faire connaissance, à se découvrir et à se réjouir du coup du sort qui les avait réunis : le père était incapable d’accepter l’homosexualité de son fils.


  Viviane l’avait reçu à bras ouverts, ne voyant dans son orientation qu’un trait particulier de sa personnalité riche et empreinte de détermination. Le parcours scolaire de son fils étant peu reluisant, elle avait capitalisé sur sa volonté et sur l’intérêt marqué qu’il avait pour la cuisine. Il l’accompagnait partout où elle allait et elle l’avait présenté à la propriétaire de l’hôtel qui l’avait embauché comme marmiton. Très vite, sa créativité culinaire et sa volonté de devenir un grand chef avait été remarquées. Avec le concours de la propriétaire, Viviane avait aidé son fils à décrocher un stage à l’auberge de Saint-Alexis-des-Monts, et elle l’avait inscrit à l’école d’hôtellerie. Elle avait quitté à regret sa seule amie pour accepter un poste d’adjointe à l’administration dans l’établissement où avait été embauché son fils.


   


  — Je ne sais pas pourquoi c’est à moi que la vie a fait un pareil cadeau, avoua Viviane après avoir confié les détails de son histoire. Mais je n’ai jamais passé une seule journée sans être reconnaissante pour cette chance inouïe d’avoir retrouvé mon fils.


  Marc avait écouté Viviane avec attention. Son récit le laissait perplexe ; elle paraissait sincère dans les faits comme dans les sentiments, mais il ne voyait toujours pas le lien avec sa famille.


  — C’est mon fils que tu as croisé tout à l’heure, dit-elle.


  — Je vois.


  — Je n’ai rien fait pour recevoir autant, au contraire. Je pourrais très bien croupir dans un trou, abandonnée de tous, à ruminer mes fautes et je l’aurais mérité…


  — C’est juste.


  — … Alors que quelqu’un comme toi qui s’investit dans son travail et qui a un réel souci du bien-être de sa famille a croisé la route de quelqu’un comme moi.


  — Et de cette ordure de McKay.


  — Il a eu ce qu’il méritait.


  — Que veux-tu dire ?


  Viviane se leva et alla faire une brève recherche sur son ordinateur. Elle imprima quelques pages qu’elle remit à Marc. Celui-ci en prit connaissance attentivement.


  Il s’agissait de découpures de journaux remontant à deux ans, tout au plus. La première provenait d’un journal du Vermont faisant état d’un accident de la route où un homme avait péri, sans détail sur l’identité du défunt. Une forte chute de neige était à l’origine de la sortie de route qui avait causé l’accident mortel. Le conducteur avait été retrouvé seulement le surlendemain. Le second article avait été découpé dans le Globe and Mail ; il s’agissait d’un avis légal émanant du bureau du coroner, alors à la recherche d’un réclamant pour la dépouille du dénommé Adam McKay, retrouvé mort dans son véhicule automobile dans un fossé bordant une route secondaire de l’État du Vermont. L’avis stipulait que dans l’éventualité où le corps ne serait pas réclamé, il serait enregistré comme tel et serait alors offert à un établissement d’enseignement pour fin de recherche ou enterré dans une fosse commune.


  — La famille s’est manifestée trop tard, commenta Viviane.


  Marc était perplexe ; McKay avait sans doute mérité ce qui lui était arrivé, mais il ne parvenait pas à se réjouir de la mort de qui que ce soit. La vie lui semblait bien précieuse ces jours-ci.


  — C’est bien fait pour cette crapule ! ajouta Viviane. L’idée qu’il pourrisse au fond d’une fosse commune ou qu’il ait été disséqué par des apprentis médecins me réjouit assez.


  Marc dut reconnaître qu’elle avait raison : il n’avait jamais pardonné à ce manipulateur ignoble d’avoir causé du tort à Marielle et mis en péril la vie de Junior.


  Il posa les documents sur le bureau, sans commenter.


  — Je veux que tu saches que je suis remplie de remords. Aujourd’hui, j’ai le choix entre passer le reste de ma vie à culpabiliser pour ce que j’ai fait ou essayer d’influencer le cours des choses et rendre un peu de ce que j’ai reçu. Il est temps que la providence se penche sur ton cas et je suis plus déterminée que jamais à tenter de réparer le tort que je vous ai causé, à ta famille et à toi : vous avez assez souffert.


  Marc était déconcerté.


  — À l’époque, il était évident que tu caressais le rêve de transmettre l’entreprise à tes fils qui seraient alors la quatrième génération à poursuivre l’œuvre de ton aïeul. Je sais que je suis en partie responsable du fiasco qui menace ta famille.


  Viviane se leva et Marc l’imita.


  — Les informations que j’ai recueillies sur Life Line Pharmacies sont non seulement véridiques, ce sont des faits.


  ***


  Léo était aussi fébrile qu’un adolescent à son premier rendez-vous lorsque Béatrice ouvrit la porte. Malgré ses yeux cernés et ses cheveux en broussaille, la jeune femme était encore plus belle que dans son souvenir.


  — Entre, dit Béatrice en lui prenant la main.


  Béatrice sentit le regard intense de Léo la transpercer.


  — Je sais, je suis affreuse !


  Le jeune homme attira son amie à lui et la serra tendrement.


  — Tu n’as vraiment aucune notion de l’art ! Même au milieu du Louvre, je ne verrais que toi…


  Léo sentit Béatrice fondre dans ses bras. Elle se lova contre lui, secouée de sanglots. Il lui releva le visage.


  — Dis-moi ce qui t’est arrivé, Béa ? Je n’ai pas compris…


  — Viens, dit-elle en attirant Léo vers le sofa.


  Ils s’assirent côte à côte en se tenant les mains.


  — Où étais-tu passée ?


  — À l’hôpital.


  — Tu as été malade ?


  — Oui.


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Je serais allé te voir.


  — Je ne voulais pas que tu me voies dans cet état.


  — Mais tu vas mieux, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Je ne comprends pas, Béa : tu sais pourtant que je t’aime et que j’aurais voulu être auprès de toi.


  — Je ne veux pas de ta pitié, Léo. Je ne veux pas que tu me voies comme une fille malade, mais comme une fille, point. Je n’ai pas envie de laisser la maladie fausser tes sentiments envers moi.


  — C’est ridicule ! Tu es comme tu es et je t’aime, un point c’est tout !


  — Tu es sûr ?


  — Bien sûr que j’en suis sûr !


  — Je comprendrais si tu préférais quelqu’un d’autre, plutôt qu’une fille comme moi…


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il n’y a personne d’autre !


  — Et MarjorieBaby ?


  — Je me fous de cette fille !


  Béatrice était intimidée par l’agressivité soudaine de Léo.


  — Béa, il faut que tu m’écoutes : c’est elle qui a inscrit son numéro dans mon cellulaire quand elle me l’a emprunté lors des funérailles de monsieur Martin. Je n’avais pas l’intention de la revoir.


  Les beaux yeux remplis d’espoir de Béatrice firent fondre Léo de désir. Il prit le délicat visage de son amie entre ses mains.


  — Je l’ai revue parce qu’elle a insisté.


  — Elle t’aime toujours ?


  — Je doute qu’elle m’ait déjà aimé. Je pense qu’elle aimait que je sois là pour la sortir du pétrin. Marjorie est douée pour faire les mauvais choix.


  — Dans ce cas, elle ne te choisira jamais.


  Léo caressa la joue de Béatrice.


  — Mais toi, le feras-tu ?


  Elle ne répondit pas.


  — Quand je suis passé chez toi il y a quelque temps, j’avais besoin de te voir.


  — Je suis désolée…


  — Il y avait quelqu’un avec toi. J’ai aperçu la silhouette d’un homme par la fenêtre.


  Béatrice s’éloigna un peu.


  — C’était mon cousin, le frère d’Alice ; il a passé quelques jours avec moi. Alice avait ses études et son travail, tu comprends ?


  — J’ai cru que tu avais revu ton… ami.


  — La seule personne que j’avais envie de voir c’est toi. Mais je craignais que tu n’aies pas envie de jouer les infirmiers.


  Le sourire repentant de Béatrice charma Léo qui ne put résister plus longtemps à son désir de l’embrasser. Leurs lèvres se retrouvèrent et ils savourèrent longuement le plaisir de cette étreinte. Léo avait l’impression d’être rentré à la maison après une très longue absence.


  Béa s’arrêta pour reprendre son souffle.


  — Je voulais te faire du thé.


  — Je voulais te faire l’amour…
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  Marc quitta Saint-Alexis-des-Monts en début d’après-midi. Il reprit la route, toujours secoué par la rencontre avec Viviane ; les révélations et surtout les agissements passés de celle-ci auraient dû alimenter sa rancœur. Pourtant, tout comme à l’époque où elle travaillait pour lui, Viviane lui apparaissait encore comme une femme intègre et sincère. Était-il donc si naïf ? Il devrait pourtant se méfier d’elle davantage aujourd’hui : elle avait une telle propension naturelle pour le mensonge, la manipulation et la trahison ! Comment savoir si elle était sincère ? Comment démêler la manigance de la bonté qui ressortait de ses propos ? Elle ne pouvait quand même pas avoir inventé tous ces articles de journaux, pensa Marc, pourtant persuadé qu’elle en était tout à fait capable.


  La route défila devant ses yeux sans qu’il la remarque. Il était perdu dans ses pensées et conduisait seulement grâce à ses réflexes. Il arriva à Québec sans avoir vu le temps passer. Il se gara dans le stationnement et monta s’enfermer dans son bureau. Après quelques heures de recherches sur Internet, il trouva certains des articles dans les archives des journaux, particulièrement ceux concernant Adam McKay. Ceux de Life Line Industries étaient plus difficiles d’accès, datant peut-être d’avant l’archivage numérique.


  Marc partit tard du bureau, longtemps après que les employés eurent quitté et que la nuit fut tombée.


  Le lendemain matin, Marc fut de retour très tôt. Il convoqua Michelle et Louis pour une rencontre qui dura près d’une heure. Lorsque les deux employés ressortirent du bureau de Marc, Annie attendait à la réception. Tous se saluèrent brièvement avant qu’Annie entre à son tour.


  Elle ferma la porte derrière elle.


  — Je t’en prie… dit Marc en désignant un fauteuil.


  — Écoute, Marc, je sais que…


  — Assieds-toi, s’il te plaît.


  Annie obéit et commença :


  — Il faut que tu saches…


  Son beau-frère lui fit signe de se taire. Elle obtempéra.


  Marc semblait réfléchir en fixant le dossier placé devant lui. Annie devint de plus en plus nerveuse, mais elle garda le silence. Finalement, Marc parla.


  — Je te dois des excuses, dit-il en levant les yeux.


  Annie s’était attendue à recevoir des reproches qu’elle considérait mériter étant donné son intervention dans les affaires de son beau-frère. Il aurait eu raison de lui en vouloir même si elle avait été persuadée d’agir pour le bien de ses neveux.


  Elle ne répondit pas, trop surprise par l’attitude sincère et la vulnérabilité qu’elle lut dans le regard de Marc.


  — Michelle m’a résumé ton implication des dernières semaines. Bien que je m’en sois douté, je suis étonné de constater à quel point tu t’investis pour nous venir en aide…


  Une bouffée d’émotion noua la gorge d’Annie.


  — Je te dois beaucoup, Annie, et je regrette d’avoir été si dur avec toi.


  — Oh, tu sais…


  Il lui fit signe de le laisser parler. Il se leva et s’arrêta devant la fenêtre donnant sur la rue achalandée. Il reprit sans regarder Annie.


  — Ça fait huit ans que tu as mis ta vie en veilleuse pour les garçons, pour nous devrais-je dire. J’étais trop concentré sur ma peine et mon malheur pour apprécier ton aide. Je connais peu de gens capables d’une telle générosité et d’un tel abandon de soi, à part Marielle.


  Il se retourna pour faire face à sa belle-sœur et vit qu’elle était bouleversée.


  — Je n’ai pas pu faire autrement, avoua Annie. Je n’ai jamais réfléchi une minute à savoir si je devais ou non intervenir dans leur… dans votre vie. Ce n’est même pas de la générosité, Marc, c’est…


  — C’est peut-être bien autre chose, comme l’intervention divine de ta sœur…


  — De ma sœur ? Mais… que veux-tu dire ?


  — Laisse tomber, lança Marc en se retournant vers la fenêtre. Un jour, je te parlerai peut-être de tout ça…


  Il retourna s’asseoir.


  — J’ai un service à te demander.


  — À moi ?


  — Oui. Il n’y a que toi qui puisses m’aider…


   


  Après que Marc eut exposé à Annie de quoi il s’agissait, celle-ci se leva et se mit à argumenter tellement la demande était étonnante et inattendue. L’entretien se prolongea jusqu’à la fin de l’avant-midi, sous l’œil attentif de Michelle qui épiait Marc et Annie par la vitre. Marc devait être dur avec sa belle-sœur, pensa-t-elle. Elle vit Annie se lever à plusieurs reprises et parler en agitant les bras avant de se rasseoir. La rencontre se poursuivait toujours quand Michelle quitta pour le dîner.


  ***


  Lorsque Léo ouvrit les yeux, il mit quelques secondes à se rappeler qu’il se trouvait chez Béatrice tellement il avait dormi profondément. Il constata que le jour était levé mais ignorait l’heure qu’il était. Il remarqua aussitôt que Béatrice n’était pas là. Une vague d’angoisse agita son esprit.


  — Béa ?


  La chambre était silencieuse. Léo s’assit sur le bord du lit en frottant son visage pour chasser les dernières traces de sommeil. Il se leva en enroulant le drap autour de ses hanches et fit quelques pas vers la porte de la chambre. Il s’arrêta en entendant un murmure qu’il reconnut : la voix de Béatrice. Elle n’était pas partie ! Un sourire lui releva le coin des lèvres. Il entra avec confiance dans la pièce de séjour.


  — Béa, pourquoi n’es-tu pas…


  Il s’arrêta net : Béatrice était assise sur le divan en compagnie de sa cousine.


  — Bonjour, Léo, dit Alice sans parvenir à garder son sérieux devant le jeune homme presque nu au sourire conquérant.


  Léo resserra aussitôt le drap en balbutiant quelques paroles inaudibles.


  — Nos bavardages t’ont réveillé, constata Béatrice. J’en suis désolée.


  Elle adressa un regard complice à Alice avant de rejoindre Léo et de le ramener vers la chambre.


  — Ne vous dérangez pas pour moi, j’allais partir… lança Alice avant de voir sa cousine et Léo disparaître.


  Béatrice poussa Léo à l’intérieur de la chambre et ferma la porte. Léo avait le cœur qui débattait.


  — Merde ! Je n’ai jamais été aussi embarrassé de toute ma vie !


  Béatrice se blottit dans les bras de son amoureux.


  — Tu as le cœur qui bat très fort et tu trembles…Pauvre petit !


  Béatrice leva la tête pour voir le visage de Léo.


  — Depuis quand Alice est-elle là ? demanda-t-il.


  — Je ne l’ai pas entendue rentrer.


  — J’espère qu’elle n’a pas…


  — Chut ! Elle ne va pas appeler la police !


  — Quand même, c’est très gênant.


  — Tu aurais dû voir ton air ! dit Béatrice en souriant de plus belle.


  — Béa, arrête !


  Elle prit le visage de Léo entre ses mains et força celui-ci à la regarder.


  — Tu étais tellement… sexy !


  — Béa…


  — De te voir là, à moitié nu, avec ton air de petit garçon pris sur le fait… Ça m’a toute retournée !


  Elle embrassa Léo. À peine calmé, celui-ci s’abandonna au baiser, si doux, si délicieux… Son esprit s’enflamma aussitôt et il serra Béatrice contre lui.


  — Ta cousine…


  Béatrice reprit aussitôt la bouche de son amoureux sans répondre. Puis elle commença à lui embrasser le cou et la poitrine. Léo était au bord de l’extase lorsqu’elle dénoua le drap.


  — Béa…


  Elle recommença à embrasser Léo. Le monde autour de lui n’existait plus : il n’y avait que les baisers et les caresses de Béatrice qui le faisaient trembler de plaisir. Il chancela et se retint au cadre de porte. Il souleva ensuite Béatrice et la porta sur le lit.


  — J’étais si malheureux…


  — Malheureux ?


  — Tu étais partie. Je ne veux plus que tu partes…


  — Je ne partirai pas, c’est promis.


  Léo couvrait Béatrice de baisers et de caresses.


  — Je veux que tu restes avec moi, tout le temps.


  — Je ne partirai plus jamais. Léo ?


  — Hum… ?


  — Sais-tu seulement à quel point je t’aime ? murmura-t-elle entre deux gémissements. Léo regarda intensément Béatrice.


  — Le sais-tu, Léo ?


  — Oui, je le sais, Béa. Je le vois dans tes yeux.


  ***


  Enroulé dans les draps froissés, Léo était adossé aux oreillers et savourait sa chance d’avoir retrouvé Béatrice. Celle-ci s’éveillait doucement, blottie contre lui. Un profond sentiment d’apaisement l’habitait : il avait trouvé l’âme sœur.


  Béatrice commença à remuer au creux de ses bras et il la serra plus fort. Le visage à moitié enfoui sous les couvertures, elle demanda :


  — À quoi tu penses ?


  Léo lui répondit par un baiser.


  — Quelle heure est-il ? demanda Béatrice.


  — Aucune idée, il n’y a pas d’horloge dans ta chambre.


  La jeune femme jeta un regard vers la fenêtre.


  — Il fait toujours clair, on n’a pas encore fait le tour de l’horloge.


  — Peu importe, je ne te laisserai pas partir cette fois.


  — Il le faudra bien : je dois aller à l’hôpital.


  — Tu as rendez-vous avec ton médecin ?


  — Non, avec quelques enfants. Je n’y suis pas allée depuis un bout de temps et ils me manquent.


  À moi aussi.


  — C’est vrai ?


  — Plus que tu ne le crois.


  Béatrice se redressa et s’appuya contre les oreillers.


  — Moi aussi, je les ai négligés, reprit-il.


  — Il ne faut pas culpabiliser, Léo. L’important c’est de ne pas les abandonner. Nous leur donnons du soutien quand nous sommes là et c’est tout ce qui compte.


  — Non, ce n’est pas assez, Béa.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ce n’est plus assez pour moi.


  Béatrice sentit que Léo avait quelque chose de gros sur le cœur. Elle attendit patiemment.


  — Je n’ai pas pu sauver mes frères alors que j’avais été conçu dans ce but. Malgré ce qu’en pensait ma mère, je crois que c’était mon destin.


  — Léo…


  — Je devais sauver une vie, peut-être davantage.


  Béatrice écouta son ami confier ses tourments et ses aspirations profondes. Elle était heureuse d’être celle à qui il avait décidé d’ouvrir son cœur.


  — Je suis désolé, Béa…


  — Pourquoi ?


  — C’est moi qui dois partir cette fois. Je dois parler à mon père.
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  Cette journée s’achevait alors que Marc se hâtait de régler les derniers détails du dossier sur lequel il travaillait sans relâche depuis la veille. Il souhaitait rentrer à la maison avant le souper pour tenir la promesse faite à Junior : tous deux partiraient aussitôt pour la ferme, où ils passeraient la fin de semaine. Junior se remettait très bien de l’intervention et il désirait plus que tout retourner à la pêche avec son père. Cette activité convenait parfaitement à un convalescent, pensa Marc qui se félicitait encore d’avoir fait l’acquisition de l’ancienne propriété des Martin.


  Alors qu’il fermait ses dossiers, Léo entra dans son bureau.


  — Léo ! Que je suis content de te voir !


  Marc fit le tour du bureau pour aller étreindre son fils.


  — Bonjour, papa.


  — J’allais t’appeler. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que notre dernière discussion remonte à une éternité !


  — Tu lis dans mes pensées.


  — Assieds-toi et raconte-moi où tu as passé les dernières vingt-quatre heures…


   


  Léo raconta à Marc ses retrouvailles avec Béatrice. Le sourire qui illuminait son visage en disait long sur le bonheur et la sérénité qui l’habitaient.


  — Tu te rends compte : elle a été hospitalisée pour un problème de santé et elle n’a pas voulu que je sois au courant, soi-disant pour éviter que je la considère comme une personne malade… C’est inouï, tu ne trouves pas ? C’est mal me connaître !


  — En effet. T’a-t-elle donné des détails sur son… problème de santé ?


  — Non. Elle ne veut pas en parler, elle fait comme si cet aspect de sa vie n’existait pas. Je pense que c’est sa façon à elle d’oublier sa condition et de continuer à être positive face à l’avenir.


  — Et tu as l’air de figurer dans ses projets, on dirait.


  Léo sourit à nouveau.


  — Tu n’as pas idée à quel point j’aime cette fille, papa.


  — Ça se voit, je t’assure !


  Marc était troublé par le bonheur de son fils. Il pensa que le souhait profond de tout parent était de voir ses enfants heureux. Pourrait-il éviter à Léo d’être malheureux si les événements venaient à changer ? Sa récente rencontre avec le docteur Caron lui faisait craindre que ce bonheur naissant puisse éventuellement être mis à l’épreuve. Pourvu que Léo soit épargné, pensa-t-il, appréhendant de ne pouvoir le protéger.


  Marc décida de changer de sujet pour éviter que ses inquiétudes n’assombrissent le bonheur de Léo.


  — Si tu me parlais de Viviane Sinclair ?


  — Comment… Elle t’a appelé ?


  — Pas exactement, mais je sais que toi, tu l’as appelée.


  — Papa… je… Oui, je l’ai appelée, c’est vrai. J’avais besoin de savoir pourquoi elle se préoccupait du sort des pharmacies.


  — Et as-tu obtenu des réponses ?


  — Je ne sais pas quoi te dire. Je n’arrive pas à me faire une idée précise de cette femme ni de ses intentions.


  — Dommage.


  — Papa, si je suis venu ici cet après-midi, ce n’est pas pour te parler de Viviane Sinclair…


  — Je sais, tu préfères parler de Béatrice…


  — Oui, mais aussi de moi.


  Marc nota l’air grave de Léo.


  — Je t’écoute.


  — Je veux te dire, à propos de notre dernière discussion, que je suis désolé d’être parti dans cet état.


  — J’en suis un peu responsable.


  — Ce que j’ai essayé de te dire, c’est que je n’ai jamais voulu que mes sculptures soient reconnues par qui que ce soit, papa. La sculpture n’est qu’un passe-temps pour moi, rien de plus.


  — Avoue tout de même que ton talent est hors du commun.


  — Peut-être, je ne le nie pas. Mais tu sais, quand j’étais tout jeune et que je modelais des figurines avec de la pâte de sel, je cherchais seulement à exprimer les émotions qui m’habitaient. En créant des personnages à l’image des gens qui m’entouraient, j’avais l’impression de prendre une part plus active dans ma vie, plutôt que d’en être un spectateur impuissant, tu comprends ? C’était ma façon de revivre les événements, de m’illusionner sur le fait que j’avais le pouvoir d’influencer le cours des choses.


  Marc affichait un air désolé.


  — Tu ne l’as pas eu facile et je le regrette. Je n’ai pas été à la hauteur.


  — Tu es le seul à te faire des reproches, que tu ne mérites pas d’ailleurs. Je sais que ça te fait toujours mal de parler de cette époque de notre vie : mes malheurs ont aussi été les tiens. Malgré tes absences, je savais que tu m’aimais. C’est toi qui as permis à la famille de se retrouver et de se reconstruire.


  Marc porta les mains à son visage pour cacher l’émotion qui l’étouffait.


  — Je ne sais pas ce qui s’est passé au juste le jour où tu t’es battu avec l’ex-ami de maman, mais je comprends que même la vie de Junior était en jeu.


  — Tout ce que je peux te dire, c’est que c’était un salopard !


  — Alors, sois fier de toi d’avoir pris soin de Junior et de moi parce que c’est tout ce que je veux, moi aussi : être fier de moi. Mais je ne l’ai jamais été.


  — Ne dis pas ça ! Léo…


  — N’en sois pas triste, papa, parce que maintenant je sais comment je pourrai être fier de moi tous les jours de ma vie. La sculpture, tu vois, c’était une façon de compenser pour l’absence de maman. Ses gestes ont beaucoup influencé ma vie et ce que je suis aujourd’hui. Malgré ce qu’elle en pensait, je sais que mon destin était de sauver des vies…


  — Léo… non…


  — … mais pas celles de mes frères.


  — Je ne comprends pas…


  — Je vais devenir médecin.


  — Médecin ?


  — Je ne retourne pas étudier en arts, papa. Je vais rester à Québec et m’inscrire à Laval.


  Marc éprouva un tel bonheur qu’il en pleura de joie.


  — Visiter des enfants à l’hôpital ne les empêche pas d’être malades, ni même de mourir. Tu sais à quel point c’est difficile à supporter !


  Marc savait. Il connaissait pertinemment la douleur et la profonde impuissance devant la mort d’un fils et la maladie d’un autre.


  — Si je fais ma médecine, je pourrai un jour sauver un enfant, peut-être même plusieurs.


  Marc souriait à son fils à travers ses larmes.


  — Je vais travailler dur pour rattraper les années perdues, mais je vais y arriver. Je vais avoir besoin de ton aide, tu sais.


  La gorge nouée, Marc se leva et serra son fils dans ses bras.


  — Tu peux compter sur moi.


  — Merci, papa.


  — Je suis très fier de toi, mon fils.


  — Moi aussi, je suis fier de toi, papa.


   


  Léo repartit en promettant à son père de passer à la ferme en soirée en compagnie de Béatrice. Marc sortit du bureau, le cœur gonflé de fierté et confiant qu’il était sur la bonne voie de redevenir un père de famille acceptable s’il restait fort et posait les bons gestes, « un jour à la fois ».


  ***


  Cette fin de journée était fraîche et clémente. Le soleil se couchait de l’autre côté de l’étang, enflammant la cime des grands sapins. Junior et Marc étaient installés sur des chaises pliantes au bord de l’eau et laissaient tremper leurs lignes dans l’espoir d’y voir mordre de gros poissons.


  — On a intérêt à en attraper si on ne veut pas que Léo se moque de nous demain ! lança Junior.


  — Je peux toujours aller en acheter à la poissonnerie, suggéra Marc.


  — Pour vrai ?


  Marc sourit. Junior reporta son attention sur sa ligne.


  — Quand même, ça épaterait Léo.


  — Il faut juste être patient. Les poissons vont bien finir par mordre un jour ou l’autre.


  — Je vais rester ici toute la nuit s’il le faut !


  — Oublie ça ! Encore une heure et c’est terminé pour aujourd’hui.


  — Mais, papa…


  Junior s’interrompit en entendant le chien aboyer.


  — Quelqu’un vient d’arriver, dit Marc. J’y vais. Mais toi, tu ne bouges pas de là, promis ?


  — Je ne respire même pas !


   


  Marc alla à la rencontre de la visiteuse : Annie attendait sur la galerie, les bras chargés de victuailles.


  — J’espère que tu ne m’en voudras pas d’avoir pensé à vous apporter des provisions pour la fin de semaine…


  Marc débarrassa Annie de ses sacs.


  — Au contraire. Je suis content que tu sois là. Mais je ne comptais pas trop sur ta présence. Ne devais-tu pas régler certaines affaires ce soir ?


  — Ça peut attendre, surtout si tu m’accueilles si gentiment, pour une fois.


  — Comment ne pas me réjouir de la présence d’un cuistot !


  Marc souriait. Annie étreignit spontanément son beau-frère. Elle en ressentit un léger malaise. Elle se ressaisit aussitôt et s’affaira à ranger les provisions.


  — Te rends-tu compte qu’on ne s’était pas embrassés depuis… huit ans ? demanda Marc.


  — Il était temps ! lança Annie pour dissiper le malaise. Crois-tu que Léo va venir ce soir ?


  — Je l’espère. Maintenant que ma décision est prise, j’aimerais lui annoncer la nouvelle le plus tôt possible. J’en ai des papillons dans l’estomac !


  — Il y a de quoi ! J’espère seulement qu’il viendra tôt, car je suis trop épuisée pour conduire de nuit.


  — Tu peux rester ici, tu sais. Il y a bien assez de chambres pour que tu en trouves une suffisamment confortable.


  Annie dévisagea Marc.


  — Quelle mouche t’a piqué, toi ? D’abord, notre discussion de ce matin. Et là, tu m’offres personnellement le gîte… On dirait que quelqu’un d’autre te dicte ta conduite depuis quelques heures !


  — Tu ne crois pas si bien dire…


   


  Léo et Béatrice arrivèrent peu après. Ils avaient apporté des provisions, eux aussi.


  — On va en avoir pour tout un mois ! dit Marc en les débarrassant.


  Annie salua Béatrice, puis accueillit son neveu.


  — Je suis contente de te voir, Léo.


  — Moi aussi, quoique je ne m’attendais pas à te trouver ici.


  — Je sais.


  Alors qu’Annie et Léo bavardaient, Marc attira Béatrice un peu à l’écart. Celle-ci devint nerveuse.


  — J’espère que ma présence ne vous dérange pas. Léo m’a…


  Marc la rassura en la serrant affectueusement :


  — Je suis heureux que tu sois là.


  Béatrice interrogea Marc du regard.


  — Ne t’en fais pas, murmura-t-il simplement.


  Alors que tout le monde se tenait toujours dans l’entrée, un cri assourdissant leur parvint de l’arrière de la ferme.


  — Junior ! s’écria Marc qui se précipita à l’extérieur.


  Il courut si vite qu’il faillit perdre pied lorsqu’il contourna le buisson près de l’étang. Il parvint à se redresser juste à temps pour visualiser cette scène : Junior se tenait debout, l’air victorieux, en exhibant fièrement sa prise.


  — J’en ai un ! jubila-t-il.


  Une petite truite frétillait au bout de l’hameçon.


  — Mon Dieu ! Junior, tu m’as fait une de ces peurs !


  — J’en ai un, papa ! Regarde !


  — Oui, je vois. C’est super !


  Marc peinait à reprendre son souffle. Les autres l’avaient rejoint et se remettaient aussi des émotions causées par le misérable poisson.


  — Tu avais raison, papa : il suffisait d’être patient, dit Junior.


  — Et la patience n’est pas ta principale qualité, rétorqua Léo.


  — C’est de famille ! admit Marc qui invita tout le monde à rentrer à l’intérieur.


   


  Une demi-heure plus tard, le poisson fut servi en bouchées à tous les convives lors d’un souper familial animé. Marc attendit la fin du repas pour prendre la parole.


  — J’ai quelque chose à vous annoncer, déclara-t-il solennellement.


  Les conversations s’arrêtèrent. Marc devint un peu nerveux devant tous les regards tournés vers lui.


  — Vous savez tous que, depuis un certain temps, j’étais en réflexion quant à l’avenir du Groupe Allard…


  Léo dévisagea son père. Il vint pour protester, mais Marc l’en empêcha d’un signe de la main.


  — Ce n’est un secret pour personne : les affaires sont difficiles en cette époque où le marché des pharmacies comme bien d’autres est en pleine transformation. Le patrimoine que m’ont légué mon grand-père et mon père a traversé bien des crises au fil des époques : ce qui en a fait une entreprise aussi solide tenait à la force et à la qualité des gens qui ont uni leurs efforts pour qu’il progresse et qu’il évolue avec le temps.


  Marc pouvait sentir l’inquiétude grandissante de Léo, ainsi que l’attention presque religieuse de Junior qui avait rarement entendu son père parler ainsi des affaires de la famille. Il prit une gorgée d’eau avant de poursuivre.


  — La crise que nous traversons actuellement est trop importante. Je suis obligé d’admettre que je ne suis pas à la hauteur pour y faire face…


  — Papa… non…


  Léo s’apprêtait à se lever.


  — … seul, précisa Marc.


  Léo dévisagea son père et accepta de le laisser poursuivre.


  — Durant toutes les années où j’ai œuvré pour cette compagnie, j’ai eu l’immense privilège de côtoyer des gens qui ont secondé mon père, et même mon grand-père depuis la fondation de l’entreprise. J’ai beaucoup appris de leur expérience. J’ai compris qu’on peut être un grand chef d’entreprise et mener sa barque tout seul aux risques et périls de sa survie, mais qu’on peut aussi choisir d’être le chef d’une grande entreprise qui prend toute sa valeur dans la force et l’expérience combinées de ses dirigeants et de ses employés. Eh bien, c’est celui-là qui vous parle en ce moment.


  Il s’arrêta pour adresser un regard chaleureux à Annie qui n’avait jamais paru si nerveuse.


  — J’ai pris la décision de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour préserver cet héritage unique pour le bénéfice de mes enfants et de leur descendance. Je sais maintenant que je n’y arriverai pas seul.


  Il s’adressa à Léo.


  — Bien que tes projets d’avenir soient tout autres, je sais que cette entreprise compte beaucoup pour toi et que tu tiens à ce qu’elle demeure aux mains de notre famille.


  Marc s’adressa ensuite à Junior.


  — Quant à toi, cher fils, ton avenir est toujours un peu vague…


  — Je te l’ai dit, papa : je veux travailler avec toi !


  Marc lui sourit.


  — Ça t’aidera sans doute davantage à nourrir ta famille que la pêche ! Ce qui compte pour le moment, c’est de prendre soin de ta santé et de préserver le don inestimable que tu viens de recevoir. Qui sait : j’ai bon espoir que tu sois un jour à la tête du Groupe Allard à ton tour !


  Junior était étouffé par l’émotion. Puis Marc se tourna vers Annie.


  — Je voudrais maintenant que vous leviez votre verre à la santé de la nouvelle associée du Groupe Allard…


  Tous les regards se tournèrent vers Annie qui n’osait pas ouvrir la bouche. Léo dévisagea sa tante.


  — Annie ? Mais… la boutique ?


  Annie se racla la gorge.


  — J’ai pris la décision de vendre la boutique. C’est presque chose faite : mon adjointe Julie avait l’air emballée à l’idée d’en être l’unique propriétaire. Je crois que la transaction devrait se conclure rapidement.


  — J’ai proposé à votre tante d’unir ses efforts aux nôtres pour préserver le patrimoine familial qui est aussi le sien. Depuis des années, elle n’a cessé de veiller au bien-être de chacun de nous, envers et contre tous…


  Annie avait toujours du mal à assumer son nouveau rôle devant les regards insistants de ses neveux. Marc continua.


  — Je sais déjà que personne ne possède les qualités et la volonté de votre tante et que jamais le Groupe Allard ne pourra compter sur un gestionnaire aussi investi par le désir de réaliser ce qui compte vraiment.


  Annie ne savait plus où se mettre.


  — Tu vas travailler pour papa, Annie ? s’étonna Junior.


  — « Avec » moi, corrigea Marc.


  — C’est une excellente décision, déclara Léo en félicitant son père d’une chaleureuse poignée de main.


  — Je suis tout à fait d’accord, répondit Marc.


  — Alors, on va aussi travailler ensemble un jour ? demanda Junior.


  — Ça m’en a tout l’air, répondit Annie en entourant les épaules de son neveu.


  Chacun félicita Annie ainsi que Marc avant que ce dernier reprenne la parole. Il s’adressa à sa belle-sœur :


  — Avant de passer aux célébrations, je voudrais terminer en te remerciant pour tout ce que tu as fait pour nous depuis le décès de Marielle.


  — Marc, ce n’est pas la peine…


  — Au contraire, Annie. Ton dévouement auprès des enfants malgré notre animosité est admirable. Tu as tant sacrifié pour compenser l’absence de Marielle ! Grâce à ta générosité et à ton affection, les garçons ont toujours pu compter sur une présence maternelle tellement tu les aimes. Je n’ai pas été très tendre avec toi et je le regrette aujourd’hui.


  — Tu avais tes problèmes, Marc… Dieu sait comment Marielle t’a manqué !


  — Elle me manque toujours, avoua Marc en adressant à Béatrice un regard bienveillant. Mais je sais maintenant qu’elle n’a jamais cessé de veiller sur nous et qu’elle se réjouit de ta présence ici, Annie. Je lui lève mon verre et je lui suis infiniment reconnaissant de m’avoir ouvert les yeux avant qu’il ne soit trop tard !


   


  Ce souper mémorable se prolongea tard dans la soirée, devant le foyer qui brilla de tous ses feux. Un peu après minuit, lorsque tout le monde fut couché, Marc regarda les dernières braises s’éteindre ; il était incapable d’aller dormir tellement il était heureux et reconnaissant envers le destin qui offrait une nouvelle chance à tous les siens. Il était habité par une grande sérénité, un état d’esprit qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps.


  Alors qu’il laissait son esprit errer au gré des dernières flammes, il entendit le grincement familier des marches menant au grenier. Annie s’étonna de trouver son beau-frère devant le feu.


  — Tu ne dors pas ?


  — Toi non plus. As-tu besoin de quelque chose ?


  — Seulement d’un peu d’air frais. Il fait si chaud là-haut.


  — Assieds-toi ici. Je vais t’apporter quelque chose à boire.


  Marc revint avec un verre d’eau et s’assit près d’Annie.


  — Et toi, pourquoi ne dors-tu pas ?


  — Je savoure le moment.


  Annie sourit.


  — C’est très gentil ce que tu as dit, ce soir.


  — J’aurais dû le dire il y a bien longtemps.


  — Arrête, mes neveux me rendaient très bien mon amour et ma tendresse. Tu as vu Junior au souper : il était si heureux et si fier de toi !


  — C’est un garçon génial.


  — Il ressemble à son père !


  — Tu crois ?


  — Évidemment.


  Il me semble que Léo me ressemble davantage, non ?


  — Léo te ressemble physiquement et il a aussi ta sensibilité…


  — Que Dieu l’en préserve !


  — Lorsque je le regarde, c’est ma sœur que je vois. Quand elle était jeune, elle voulait sauver le monde ! Elle n’a jamais cessé d’essayer, tu en sais quelque chose.


  Marc observa longuement Annie.


  — Tu n’a pas idée, finit-il par déclarer.


  — Tu as un drôle d’air tout à coup. Que veux-tu dire ?


  Marc hésita longtemps avant de se décider à confier la vraie raison de son insomnie, qui durait déjà depuis un certain temps.


  — S’il y a quelqu’un à qui je peux révéler l’extraordinaire intervention orchestrée par ta sœur, c’est bien à toi.


  — Ma sœur ?


  Marc commença à raconter à Annie la troublante conversation qu’il avait eue avec le docteur Caron. Au fil des mots, son esprit se transporta dans la salle d’examen du douzième étage de l’hôpital où il avait découvert l’incroyable intervention du destin.


   


  « — Vous avez raison, Marc, répondit le docteur Caron.


  — Comment ?


  — C’est bien Béatrice qui a donné un rein à Junior.


  — Non… c’est impossible !


  — Attendez, Marc…


  — Elle ne peut pas avoir fait ça… C’est du suicide !


  Marc renversa la tête en arrière, incapable d’imaginer une chose pareille.


  — Béatrice ne peut pas lui avoir donné le rein qu’elle a reçu de… Marielle !


  — Ce n’est pas…


  — Elle va devoir retourner en dialyse… et attendre un nouveau donneur !


  — Marc, attendez…


  — C’est horrible !


  — Calmez-vous, Marc… Je ne vous ai pas tout dit.


  — C’est déjà beaucoup trop ! Je ne pourrai pas en supporter davantage ! cria Marc en se levant.


  — Rasseyez-vous, je vous en prie !


  — Vous ne pouvez pas avoir laissé Béatrice faire ça ! cria Marc, affolé.


  — Ce n’était pas le rein de votre femme.


  — Quoi ?


  — Calmez-vous, Marc, et venez vous rasseoir, s’il vous plaît.


  Marc se prit la tête entre les mains. Il était secoué de tremblements. Le médecin se leva pour le forcer à se rasseoir. Il sortit lui chercher un peu d’eau et revint aussitôt.


  — Vous avez vécu votre lot d’événements tragiques, vous devez le reconnaître. Peu de gens auraient la capacité de surmonter autant d’épreuves. Vous devez comprendre que les dons d’organes sont des actes complexes, pas seulement du point de vue médical, mais également du point de vue moral. Pour plusieurs personnes, les dons d’organes sont même inconcevables : pensez seulement aux gens qui refusent la moindre transfusion sanguine par conviction religieuse !


  Marc secouait la tête, incapable de comprendre.


  — Je vous parais peut-être philosophe aujourd’hui. Mais après toutes ces années de médecine auprès de patients ayant subi des greffes ou ayant perdu quelqu’un qui a fait un don, j’ai été témoin de tellement d’histoires incroyables, Marc !


  Marc tentait de se calmer, malgré les tremblements qui l’affligeaient toujours.


  — Au début de ma pratique, j’étais un jeune médecin ambitieux rêvant de sauver le monde. Je ne voyais que le côté « mécanique » de l’intervention, comme les réactions physiques à la maladie et aux traitements. Aujourd’hui, rien ne m’apparaît plus comme une certitude, croyez-moi. La puissance de la relation entre le corps et l’esprit est insoupçonnée : elle dépasse l’entendement des hommes ! La seule certitude que je possède aujourd’hui c’est que l’intégrité d’une personne comprend nécessairement son enveloppe corporelle ainsi que son esprit, ou son âme si vous préférez.


  — Je ne vous suis pas, docteur.


  — Béatrice n’a pas reçu un rein de votre femme…


  Marc retint son souffle.


  — … c’est son cœur qu’elle a reçu en cadeau, Marc. Béatrice vit depuis toutes ces années avec le cœur de Marielle.


  Le visage de Marc devint livide. Il porta la main à sa poitrine.


  — Son cœur… ?


  — Lorsque nous nous sommes rencontrés la première fois au sujet de Béatrice, c’est vous qui avez spontanément supposé qu’il s’agissait d’un rein, rappelez-vous…


  Marc hocha la tête.


  — Votre réaction m’a d’abord surpris, mais je dois reconnaître qu’elle faisait mon affaire à ce moment-là. Je ne vous ai pas démenti et c’est sans doute une faute. Cependant, à la lumière des événements actuels, je ne regrette pas d’avoir agi comme je l’ai fait.


  — Béatrice vit avec le cœur de Marielle…


  — Oui, et ses reins ont toujours été sains.


  — Elle a donc pu en donner un à Junior… Je n’arrive pas à y croire !


  — C’est de loin le cas le plus délicat que nous ayons eu à traiter dans la province, peut-être même au Canada.


  — Mon Dieu !


  — Le don d’organe est un sujet sensible, plus encore lorsqu’il s’agit d’un être cher qui vient de nous quitter. Mais le cœur, Marc… comment dire… ça fait partie de l’être et c’est encore plus difficile à envisager. C’est une nouvelle qui ébranle la plupart des familles.


  La violence du choc était incommensurable. Les tremblements de Marc s’étaient intensifiés, si bien que le médecin l’invita à s’allonger.


  — Marielle… et Béatrice…


  — Oui, le cœur de Marielle bat toujours à l’intérieur de Béatrice et celle-ci se porte très bien.


  — C’est… irréel !


  Le médecin se rassit. Il avait aussi besoin de reprendre son souffle. Il desserra le nœud de sa cravate.


  — Vous n’avez pas idée des discussions qu’a suscitées cette situation, Marc ! Je peux simplement vous dire que nous avons tenté dès le départ de dissuader Béatrice de prendre contact avec vous. Ces cas de succès sont si rares que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour préserver la santé physique et émotionnelle de nos patients, ainsi que celle des familles des donneurs. Mais Béatrice avait un profond désir de vous connaître. D’abord pour exaucer le vœu de sa mère mourante qui était si désespérée de l’abandonner seule à son sort ; ensuite, parce que Béatrice en ressentait un besoin viscéral. Elle disait que son nouveau cœur battait non seulement pour elle, mais toujours pour la famille qu’il avait aimée. Béatrice est un être infiniment bon, vous savez.


  Marc acquiesça.


  — Elle souhaitait redonner un peu d’amour à ceux qui avaient perdu cet être cher, votre femme. Mes collègues et moi étions impuissants devant sa détermination. Nous lui avons alors suggéré de soutenir la version que vous connaissiez. Elle a d’abord refusé de mentir sur une question aussi vitale mais, après un certain temps, je crois qu’elle a compris qu’il s’agissait plutôt de préserver la mémoire de votre femme aussi intacte que possible.


  Marc secoua encore la tête.


  — Je ne peux pas m’empêcher de penser à Léo : il est amoureux de Béatrice. Comment va-t-il réagir en apprenant ça ?


  — Il y a autre chose : Léo a confié à Béatrice que votre femme ne voulait pas qu’il soit un donneur pour Junior… ce qui rend la situation encore plus délicate. C’était important pour Béatrice de respecter la volonté de votre femme…


  — Mon Dieu !


  — Vous devez accepter ce qui est fait, Marc. Vous n’y pouvez rien. Marc leva les yeux vers le ciel.


  — J’ai l’impression que Marielle est encore là et qu’elle veille toujours sur les garçons…


  Sa voix se brisa.


  — Si cela peut vous consoler, sachez que le niveau de compatibilité entre Marielle et Béatrice était très élevé, comme il l’est avec Junior. C’est ce point précis qui nous a fait pencher en faveur de l’intervention. Le pronostic pour Junior est très optimiste.


  — Je ne sais pas comment vous remercier, docteur. Le médecin sourit.


  — D’un autre côté, reprit Marc, je suis terrifié de penser que Léo va apprendre que le cœur de sa mère bat toujours… dans Béatrice ! Ce sera un tel choc !


  — A-t-il vraiment besoin de savoir ?


  — Mais c’est justement l’histoire de sa vie : on lui a caché tellement de choses, docteur, beaucoup trop ! C’est inconcevable qu’on lui cache une chose pareille !


  — Vous n’êtes pas obligé d’être celui qui lui apprendra la nouvelle. Ne vaudrait-il pas mieux laisser faire le temps ?


  Marc ferma les yeux, n’osant imaginer la réaction de Léo.


  — Votre fils a eu son lot d’épreuves lui aussi et il est en droit de goûter un peu au bonheur, Marc. Béatrice m’a longuement parlé de Léo. Elle en est très amoureuse et elle pense qu’il l’aime tout autant.


  Marc confirma d’un signe de tête, en pleurant devant cet incroyable coup du sort.


  — Beaucoup de malheurs ont frappé votre famille, à commencer par le décès de votre fils aîné. Vous vous êtes toujours relevé, chaque fois plus fort malgré ce que vous croyez. Vous ne devriez pas considérer ceci comme une épreuve, mais plutôt comme un cadeau de Marielle qui revient à Junior, et à Léo aussi. Vous en êtes l’heureux témoin, tout comme moi : nous n’y pouvons rien. Votre femme avait une force de caractère qui lui a survécu, je pense.


  — C’était une femme merveilleuse.


  Le médecin entoura les épaules de Marc.


  — Ça l’est toujours. Ce cœur aimait Léo ; puisque la vie de Marielle a été interrompue, il continue de l’aimer à travers Béatrice. »


   


  Toujours assis devant le foyer, Marc dut faire une pause : Annie était sonnée.


  — Ce que tu viens de me raconter est inimaginable ! Jamais je n’aurais cru qu’une telle chose soit possible…


  — C’est l’intervention du destin, répéta Marc, en prenant la main de sa belle-sœur pour la réconforter.


  — Mon Dieu !


  — Te rends-tu compte, Annie : Marielle arrive encore aujourd’hui à veiller sur les garçons, comme si elle avait fait un « prêt » à Béatrice pour que, le moment venu, celle-ci puisse donner un rein à Junior…


  — … et préserver l’intégrité de Léo !


  Marc acquiesça.


  — Et Léo ne sait rien ?


  — Non.


  — Ça vaut peut-être mieux.


  — Je pense qu’il va l’apprendre un jour ou l’autre.


  — J’espère qu’il sera prêt.


  — Moi-même, je n’étais pas prêt à entendre cette histoire. Mais l’intervention miraculeuse de Marielle a eu des répercussions bénéfiques sur moi aussi.


  — Je l’ai remarqué, en effet.


  — J’avais baissé les bras depuis longtemps, alors que je suis toujours bien vivant. Mais Marielle, disparue depuis des années, n’a toujours pas abandonné. Sa force et sa présence m’habitent maintenant.


  Marc fixa Annie intensément.


  — Je pense que c’est aussi elle qui t’a mise sur mon chemin…


  Annie eut un rire nerveux.


  — Tu ne penses pas ce que tu dis ?


  — Si. Elle a dû insister un peu, je le reconnais. Mais elle a persisté… et te voilà gestionnaire du Groupe Allard.


  — J’ai toujours du mal à y croire !


  — Grâce à ton soutien, je me sens à nouveau prêt à gérer l’entreprise. Mais je sens surtout que je peux arriver à être un bon père pour les garçons.


  — Tu es un bon père, Marc. Tu aimes tes fils et ils le savent.


  — Je les aime plus que tout.


  — Et Léo qui veut devenir médecin !


  — Comment se fait-il que je n’y aie jamais songé ? s’étonna Marc. Il ne cesse de s’interroger sur son destin « raté » de sauver ses frères. Surtout depuis que Marielle lui a refusé cette occasion…


  — On dirait bien qu’elle a tenu sa promesse.


  — Je pense que grâce à cette ultime intervention, elle aura forcé Léo à embrasser un destin encore plus grand : celui de sauver plusieurs vies.


  Annie était émue. Elle regardait les braises sans les voir.


  Marc semblait absorbé lui aussi mais, en réalité, il réfléchissait au bien-être que lui procurait la présence de sa belle-sœur, maintenant qu’il avait déposé les armes.


  — Je ne sais pas ce qui serait advenu de nous tous si tu n’avais pas été là, admit-il. Annie lui fit signe de ne pas en rajouter, mais il poursuivit.


  — Je regrette d’avoir été…


  — … trop triste et préoccupé par le sort de tes fils pour apprécier mon aide ?


  — Non, trop égoïste, arrogant et méchant pour reconnaître ta générosité.


  — Je te l’ai dit : les enfants me rendaient très bien mon amour et ma tendresse.


  — J’ai bien l’intention de te les rendre aussi. Tu as tellement donné aux garçons que ta vie personnelle en souffre aujourd’hui. Est-ce que ça s’arrange entre Stéphane et toi ?


  — C’est terminé.


  — J’en suis navré.


  — Je le suis aussi, mais c’est entièrement ma faute.


  — Tu es dure envers toi-même.


  — Pas tant que ça… Quand on n’entretient pas son jardin, pas étonnant que les mauvaises herbes l’envahissent et finissent par faire disparaître les fleurs qu’on trouvait si belles au départ !


  — Je continue à croire qu’il a choisi la mauvaise solution en te quittant.


  — Il a surtout choisi une femme qui a vingt ans de moins que moi…


  Marc était désolé.


  — … et qui a tout son temps à lui consacrer, alors que je ne lui accordais que quelques heures ici et là, quand mes occupations me le permettaient.


  — Quand TU te le permettais.


  — C’est juste.


  — Désolé, mais je ne crois pas que tu auras davantage de temps libre dans les prochains mois…


  — Ça va. Je préfère avoir l’esprit occupé de toute façon.


  Annie sentit que Marc la dévisageait.


  — Quoi ?


  Il sourit.


  — Quoi ? répéta Annie.


  Marc souriait toujours.


  — Elle a beau être plus jeune, je doute qu’elle soit aussi généreuse et…


  — Et ?


  — Séduisante.


  Annie rougit.


  Marc regardait toujours sa belle-sœur. Il avait l’impression de la voir pour la première fois, sans que sa vision soit faussée par un filtre maintenu là durant des années par le chagrin et l’apitoiement.


  — Tu lui ressembles.


  — À qui ?


  — À ta sœur.


  — Parles-tu de son caractère ou de son apparence ?


  — Humm… Sur le plan du caractère, vous êtes assez différentes.


  — Marielle avait une naïveté que je lui ai longtemps enviée. Elle considérait qu’il y avait davantage de gens bons et honnêtes que de gens malintentionnés et méprisables.


  — C’est vrai. Et cette attitude rendait notre vie très agréable.


  — Je sais. J’appréciais aussi son optimisme ; elle parvenait souvent à me réconcilier avec ma méfiance envers la race humaine. Je suis plus cynique et plus méfiante.


  — Il y a des gens qui le méritent, crois-moi !


  — Tu fais référence à quelqu’un en particulier ?


  — Laisse tomber. Marielle et toi, vous étiez certes différentes sur ce plan-là, alors que du côté physique, je dois reconnaître que vous avez toutes les deux été choyées.


  — Tu vas vraiment me gêner, Marc.


  Marc serra davantage la main d’Annie. La satisfaction de sentir que sa vie reprenait un chemin plus serein lui redonnait sans doute la confiance qui lui avait fait défaut depuis longtemps : il détailla sa belle-sœur sans gêne.


  — Tu es très belle, Annie.


  Annie fut incapable de répondre, ce qui ne lui était pas arrivé depuis très longtemps. Elle avait l’impression de revoir le jeune homme qui était entré dans la vie de sa sœur, vingt-neuf ans auparavant.


  Épilogue


  Lorsque Léo rentra à la maison quelques jours plus tard, il monta à sa chambre. Il eut la surprise de trouver son père assis sur le lit, tenant la lettre de sa mère qu’il conservait précieusement dans le tiroir de sa table de nuit.


  — Papa ?


  Marc, qui n’avait pas entendu entrer son fils, s’empressa d’essuyer son visage.


  — Tu es rentré ? dit-il en repliant soigneusement la lettre.


  Léo rassura son père :


  — Ça va, je ne t’en veux pas. Je sais que tu lis cette lettre de temps en temps. Moi aussi, j’aime relire les mots qu’elle a écrits en pensant à nous tous.


  Marc hocha la tête.


  — Cette lettre me chavire le cœur chaque fois, avoua-t-il, la gorge nouée.


  — Elle me trouble aussi, mais elle me fait également du bien.


  — J’imagine.


  Léo prit délicatement la lettre et la relut en silence.


  — Parfois, dit-il après un moment, j’aimerais qu’elle soit là pour m’expliquer certaines choses.


  Marc écoutait son fils confier ses sentiments profonds.


  — J’ai souvent envie de lui raconter ce que je vis, ce qui me trouble et ce qui me rend heureux.


  Il regarda son père.


  — J’aurais voulu qu’elle connaisse Béa. Crois-tu qu’elle l’aurait aimée ?


  Marc hocha la tête, trop ému pour répondre.


  — Mais toi, papa, est-ce qu’il y a un passage dans cette lettre qui te touche davantage ?


  Marc s’essuya les yeux et inspira profondément. Puis il pointa un paragraphe que Léo commença à lire à haute voix :


   


  Pour toi, Léo, je passerai le reste de ma vie à compenser les années volées, l’enfance amputée de bonheur et de preuves d’amour. Pour toi, Léo, je préserverai ce que tu as de plus précieux au monde et qu’aucun être humain ne pourra jamais reproduire ou remplacer : ton frère.


   


  Léo replia la lettre. Le père et le fils s’enlacèrent et se réconfortèrent mutuellement.


  — Je pense maintenant qu’elle m’aimait, confia Léo.


  Marc étreignit Léo plus fort.


  — Ta mère t’aimait de tout son cœur.


  FIN
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